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Puissé-je  les  imiter  un  jour  l 


F.-MrJrB.  SERNIN. 


tà 


» 


' '^A 


? 


; J 


■ 

‘ é 


’ ’i# 


k 


> 

i'  " ' ■ 


« 


'» 


i-Kt/ 


-v»-w 


J’offre,  en  tremblant,  à l’École  de  Montpellier, 
OLi  j’ai  puisé  mon  instruction  médicale  , le  mince 
produit  d^un  travail  dans  lequel  on  ne  trouvera  , 
peut-être  , que  des  preuves  de  ma  témérité.  Pour 
satisfaire  aux  devoirs  qull  faut  remplir  , guidé  bien 
souvent  par  un  désir  inconsidéré  qui  fait  tout  entre- 
prendre , on  oublie  la  mesure  de  ses  forces  , et  l’on 
ne  voit  sa  faute  que  lorsqu’il  n’est  plus  temps  de  la 
réparer. 

Je  sens  aujourd’hui  combien  je  dois  mériter  de 
reproches.  J’aurois  pu  les  éviter  , il  est  vrai  , si , 


sacliant  mieux  me  connoitre  , j’eusse  été  moins  in- 
dulgent jiour  ma  bonne  volonté  qui  seule  ne  suffît 
pas  pour  bien  faire. 

Avec  des  notions  encore  superficielles  sur  les  prin- 
cipes de  la  Science  , j’ai  osé  traiter  un  sujet  qui  eût 
exigé  les  connoissances  médicales  les  plus  étendues 
et  les  plus  approfondies  , rectifiées  par  une  longue 
expérience.  Aussi  me  suis-je  contenté , pendant  long- 
temps , de  grossir  le  fatras  de  mes  compilations  , 
pensant  faire  assez  , si  je  répétois  tout  ce  qui  a été 
dit.  Mais  lorsque,  revenu  de  mon  erreur  , j’ai  voulu 
faire  un  choix  , j’ai  senti  plus  qiie  ’jamais  le  défaut 
des  lumières  qui  dévoient  le  guider  , "et  c’est  là  ce 
qui  m’inspire  une  juste  défiance. 

J’ai  joint  à mon  Tribut  Académique  quelques  ré- 
flexions sur  un  sujet  bien  différent  du  premier.  On 
pourra  peut-être  croire  que  j’ai  voulu  compenser  la 
foiblesse  de  mon  Ouvrage  par  son  volume  ; mais  je 
ïi'ai  eu  d’autre  dessein,  en- m’occupant  de  cet  objet, 


que  de  mettre  sous  mes  yeux  un  modèle  de  perfec- 
tion qui  stimulât  mon  zèle  , et  me  montrât  la  route 
que  je  dois  tenir  dans  l’exercice  du  plus  utile  des 
Arts, 

J’ai  encore  étë  porté  à ce  travail  par  un  goût  dé- 
cidé pour  la  pratique  de  la  Chirurgie  que  l’étude  de 
la  Médecine  n’a  fait  que  rendre  plus  vif.  Ce  goût 
me  fut  inspiré  dès  l’enfance  par  un  père  resjoectable 
qui  a cherché  à me  transmettre  son  amour  pour  ime 
profession  qu’il  honore. 


« Sono  tali  e tanti  i fenomeni  copiosi  che  si  osservano  in 
» quella  oscura  e vasta  parte  délia  Mejicîna  che  riguarda  le 
» Febbri  , che  quasi  si  smarrisce  lo  Spirito  Umano  , ponde- 
»»  randone  piucchè  si  possa  , le  opposte  varie  circostanze.  >3 

Sarcone  , Ist.  Ragion. 


ESSAI 

SUR 

LA  FIÈVRE. 


§.  I. 

JaI  cru  devoir  faire  précéder  mes  considérations  directes  sur 
la  Fièvre  , de  quelques  détails  sur  l’Étymologie  du  mot  Fiè'vre 
lui-méme.  Ce  point  de  Philologie  Médicale  a été  diversement 
expliqué  par  certains  Pyrétologistes  , et  entièrement  négligé  par 
plusieurs  autres.  Les  uns  s’en  sont  tenus  , dans  l’explication  , 
plutôt  à des  idées  préconçues  ou  qui  appuyoient  leurs  théories , 
qu’aux  probabilités  plus  ou  moins  certaines  que  les  écrits  de®’ 
Anciens  sur  la  Médecine  et  sur  l’Histoire  auroient  pu  leur  fournir.. 
Le  silence  des  autres  semble  prouver  qu’ils  l’ont  regardé  comme 
superflu  et  entièrement  inutile  à la  Science. 

Si  je  me  suis  livré  à quelques  recherches  sur  cet  objet  , ce 
n’est  pas  que  j’y  attache  un  trop  grand  prix  , ni  que  je  prétende 
lui  donner  plus  d’importance  qu’il  n’en  mérite  réellement;  mais 
je  pense  que  l’usage  sobre  d’une  Érudition  choisie  peut  souvent 
influer  d’une  manière  avantageuse,  comme  le  remarque  le  célèbre- 
Professeur  Barthez  (i),  lui  qui  a si  bien  su  joindre  rexemple  au 


fl)  Nouvelle  Méchanique  des  Mouvemens 
Discours.  Préliminaire  , Pag.  XII. 


de  l'Homme  et  des  Animaux  : 


précepte , sur  l’idée  que  le  Médecin  doit  se  faire  des  phénomènes 
du  corps  vivant. 

On  a rendu  , en  français  , par  le  mot  Fiè'vre  , le  mot  latin 
Fehris  , que  l’on  prend  dans  la  même  acception.  Cependant  il 
paroit  que  quelques  Écrivains  Latins  (i)  ont  désigné  , par  ce 
mot,  toutes  les  Maladies  en  général;  ce  qui  doit  être  attribué, 
a-t-on  dit  , à la  fréquence  extrême  de  la  Fièvre  , que  presque 
aucun  homme  ne  peut  se  dispenser  d’éprouver  au  moins  une 
fois  dans  la  vie. 

Les  Médecins  qui  regardoient  la  chaleur  comme  l’essence  ou 
la  nature  absolue  de  la  Fièvre , pour  me  servir  de  l’expression  de 
Selle  (2)  , ont  fait  dériver  ce  mot  des  verbes  latins  feîvere  ou 
ferhere^  bouillir , être  fort  chaud  ^ dont  on  a fait  , disent-ils  , 
Ferbis  , et  Febris , par  Métathése  (3).  Ils  ont  cité , pour  preuve 
de  leur  assertion  , les  dénominations  diverses  que  la  Fièvre  a 
reçues  chez  tous  les  Orientaux.  En  effet , dans  les  idiomes  de 
ces  peuples  , elles  dérivent  toujours  de  mots  qui  signifient  Feu 
ou  Chaleur  (4).  Les  Grecs  n’ont  employé  aussi  que  des  mots  qui 
ont  la  même  signification  (5). 

Ceux  qui  n’ont  vu  , dans  la  Fièvre  , qu’un  mouvement  d’ef- 
fervescence des  humeurs , ont  prétendu  que  son  nom  venoit  de 


(1)  Entr’autres , Horace  , qui  s’exprime  ainsi,  en  peignant  la  sortie  des 
Misères  Humaines  de  la  boëte  de  Pandore  : 

Post  jgttein  œthereâ  doino 
Suhductum  , jnacies  et  nova  Febriüm 
Terris  incubait  cohors. 

( Lib.  1 , Od.  III.  ) 

(2)  Selle  , Rudim.  Pyret.  Meth.  Introd.  §.  XII.  , Ed.  de  Berlin. 

(3)  Vossius  , Etyinol.  Ling.  Lat. 

(4)  Screta  , de  Febre  Castrensi  Malignâ. 

(6)  Ils  l’appeloient  Pyr , Pyretos  , Pyrexis,  ( Voyez  Foësius  , OEconom.  Hip,  ). 


( 5 ) • 

Fervor,  Fermentation  , puisqu’il  y avoit  chaleur,  dans  la  Fièvre ^ 
comme  dans  le  phénomène  de  la  Fermentation» 

D’autres  enfin  , regardant  la  Fièvre  comme  un  acte  émané  du’ 
Principe  Conservateur  qui  tend  à débarrasser  le  corps  de  tout  ce 
qui  lui  nuit  , ont  voulu  donner  une  Étymologie  plus  noble  et 
plus  relevée.  Ils  ont  fait  dériver  le  mot  Fièvre  du  verbe  latin 
/èbruare  y sy  nomme  de  lustrare  , pur  gare  , purifier^  nettoyer  (i). 
Ils  se  sont  fondés  sur  quelques  cérémonies  religieuses  usitées  dans 
certaines  Fêtes  (2),  chez  les  Romains,  et  sur  le  culte  d’adoration 
que  ce  Peuple  rendoit  à la  Fièvre. 

Elle  fut  , en  effet , divinisée  par  les  Maîtres  du  Monde  , et 
ne  le  fut  que  par  eux  seuls  (3).  L’Histoire  des  peuples  qui  les 
dévancèrent  , n’offre  aucune  trace  d’un  culte  semblable  ; et 
malgré  le  Pely  théisme  excessif  des  Égyptiens  et  des  Grecs  , la 
Fièvre  n’eut  des  autels  que  dans  Rome.  Au  rapport  de  Valère 
Maxime  (4)  , les  anciens  Romains  lui  bâtii’ent  des  Temples  , dont 
trois  existoient  encore  de  son  temps.  L’un  étoit  situé  sur  le 
Mont  Palatin , le  second  dans  la  Rue  Longue  , et  le  troisième 
:^l^^la  Place  des  Monumens  de  Marius  (5).  On  apportoit  dans 


(1)  Varron  , de  Lin  g.  Lat. 

(2)  Ces  Fêtes  s’appeloieat  Féhruales.  El/es  avoient  pour  but  de  purifier  îa 
Ville  et  les  Citoyens  . d’iionorer  Pluton  et  les  Morts  , en  appaisant  leurs  Mânes»; 
( Dict.  d‘Antiq.  Montfaueon  ).  Ovide  en  parle  au  second  Livre  des  Fastes, 

Fe.hrua  Romani  dixére  Piamina  Pati'es. 

On  les  célébroit  au  dernier  mois  de  l’annëe  , qui  s’appeloit  Fehruarius.  ^ 
de  leur  nom, 

Mensis  ah  his  dictas. 

( Ovid.  Fast.  Lib.  II.) 

(5)  Le  Chevalier  de  Jaucourt  prétend  cependant  que  les  Grecs  en  avoient  lais 
«n  Dieu  ; mais  je  n’ai  rien  trouvé  qui  pût  confirmer  son  opinion. 

(4)  Voyez  aussi  Pline  , Hist.  N(it.  Lib.  VII de  Deo  ; et  AElien  , Hist..  Vor^, 
Lib.  XII. 

(5)  Vaière  Maxime,  Dict.  et  Fact.  Memor.  Lib.  Il,  C.  V< 


( 4 ) 

ces  Temples  des  remèdes  cpie  l’on  croyoît  propres  à guérir  les 
malades  ; et  , comme  l’observe  cet  Historien  , ce  n’étoit  que 
pour  calmer  les  craintes  des  Citoyens  , que  ces  établissemens 
lurent  inventés  par  les  Anciens,  qui  savoient  bien  , d’ailleurs, 
faire  fleurir  la  santé  publique  par  l’usage  le  mieux,  entendu  de 
la  Diététique  et  de  l’Hygiène.  Hœc  ad  humanœ  mentis  œstiis 
leniendos  cum  aliqiiâ  usas  ratione  eæcogitata  , cœteriim  salii- 
britatem  suam  industries  certissimo  ac  Jielelissimo  munimento 
tuebantiir  : bonæque  valetudinis  eorum  quasi  quædam  mater 
erat  frugalitas , inimica  luæuriosis  epulis  , et  aliéna  nimiœ  vini 
abundanlice  , et  ah  îmmoderato  V eneris  usu  aTersa  (i). 

Les  honneurs  divins  que  le  Peuple  rendoit  à la  Fièvre  , étoient 
donc  plutôt  un  hommage  dicté  par  la  crainte  que  par  la  recon- 
noissance  (2).  Il  ne  Finvoquoit  que  pour  se  délivrer  de  ses  atteintes , 
effets  de  son  courroux  ; et  c'étoit  toujours  un  Père  , une  Mère  , 
un  Fils  , un  Ami  , qui  venoient  lui  offrir  des  dons  et  des  sacri- 
fices , pour  qu'elle  voulut  épaigner  les  objets  de  leur  tendre 
sollicitude  (3). 

Au  reste  , il  est  difficile  à croire  que  l’idée  philosophique  et 
relevée  qui  attribue  aux  effets  de  la  Fièvre  la  conservation  de 
la  santé  et  la  destruction  des  germes  morbifiques  , ait  jamais  pu 
être  conçue  par  la  masse  du  Peuple  , qui  est  le  même  , à cet 
égard , dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ; et  qui  toujours 


(1)  Loc.  cit. 

(2)  «Les  respects  que  l’on  rend  à ceux  qui  peuvent  nuire  , sont  comme  l’autel 
w élevé  à la  Fièvre  au  milieu  de  Rome  ; on  l’adore  parce  qu'on  la  craint  , » a 
dit  le  Philosophe  Epictète.  ( Manuel.  67.  ). 

(3)  Dans  les  Antiquités  Daces  d’Etienne  Samosius  , il  est  fait  mention  de  l’Ins- 
cription suivante  , trouvée  dans  un  petit  Temple  , en  Transylvanie  ; 

FEBRI  . DIVAE  . FEBRI  . 

SANCTAE  . FEBRI  . MAGNAE  . 

CAMILLA  . AMATA  . PRO  . 

FILÏO.MALE.AFFECTO.  P. 


f5) 

porté  aux  absurdités  et  aux  superstitions  , se  crée  plutôt , dans 
son  culte  , des  objets  de  terreur  que  des  objets  d amour. 

Elle  n’a  pu  l’étre  que  par  un  petit  nombre  de  Sages  , qui 
méditant  sur  les  phénomènes  qu’offre  le  sublime  ouvrage  de 
notre  être  , y ont  découvert  une  tendance  surprenante  à la 
réparation  de  l’ordre  et  de  l’harmonie.  Pénétrés  des  dogmes 
consolans  du  plus  aimable  des  Philosophes  de  l’Antiquité  , ils 
ont  appelé  Divinité  bienfaisante  la  Fièvre  , qui  n’étoit  aux  yeux 
du  vulgaire  qu’une  Déesse  ennemie  et  cruelle , dont  il  faisoit 
l’Apothéose  en  tremblant. 

Le  sentiment  des  Auteurs  qui  ont  voulu  que  le  mot  Fihure 
dérivât  de  februare  , ne  peut  être  fondé  , puisque  long-temps 
avant  que  la  Fièvre  eût  été  divinisée  elle  portoit  la  même  dé- 
nomination. 

L’opinion  de  ceux  qui  le  font  dériver  de  fervere  , paroit  l’être 
jusqu’à  un  certain  point.  Mais  , pour  la  réduire  à sa  juste  valeur, 
l’on  doit  faire  attention  que  ceux  qui  l’ont  émise  ont  passé 
sous  silence  une  partie  des  notions  que  donne  l’Histoire  des 
Langues  chez,  les  divers  Peuples.  Ils  n’ont  fait  que  l’énumération 
des  noms  donnés  à la  Fièvre  dans  les  Pays  méridionaux  , et 
ils  n’ont  rien  dit  de  ceux  qu’elle  avoit  reçus  dans  les  Régions 
du  Nord.  De  cette  comparaison  on  auroit  pu  , ce  me  semble  , 
tirer  une  conséquence  plus  satisfaisante. 

Ainsi  les  Allemands  , par  exemple  (i)  , ne  lui  donnent  que  des 
noms  qui  signifient  froid  (2)  ; ce  qui  prouve  , a judicieusement 
remarqu-é  le  Professeur  Barthez  , que  le  nom  du  symptôme  qu’on 


(1)  Les  anciens  Latins  l’appeloient  Qjierquera  ou  Qiiercera  , froide  avec 
grand  trembiement  de  bent  le  corps  , ( Dict.  Bob.  Steph.  ) , ainsi  que  le  prouve 
ce  vers  de  Lucile  : 

(Ifuerquera  consequitur  Febris  capitisque  dolores. 

( Frag.  Sat,  ) 

(2)  Voyez,  à ce  sujet,  Dolæus  , Encyclop,  Mqdic,  de  Fjtlribj{S ^ Lîb,  IV, 
et  Piens , de  Febribus  , Cap.  1. 


( 6 ) 

a regardé  comme  le  plus  grave  dans  chaque  pays  , y a servi  pour 
désigner  la  Fièvre.  Ainsi  dans  les  pays  froids  , la  sensation  de 
froid  étant  plus  difficile  à supporter  , le  froid  de  la  Fièvre  en  a 
été  regardé  comme  le  symptôme  le  plus  grave  , et  le  mot  froid 
a été  consacré  à la  dénomination  ; et  vice  versa  , dans  les  pays 
chauds  , le  mot  chaleur  a eu  le  même  usage  , d’après  une  raison 
égale. 

On  peut  donc  conclure  que  le  nom  de  Fièvre  dérive  du  mot 
latin  qui  signifie  chaleur , et  que  les  Anciens  l’ont  employé  , non 
parce  qu’ils  regardoient  la  chaleur  comme  l’essence  de  la  Fièvre^ 
mais  bien  parce  qu’ils  la  regardoient  comme  son  symptôme  prin- 
cipal. C’est  ainsi , au  reste  , qu’ils  ont  dénommé  diverses  autres 
maladies  telles  que  la  Dysenterie , l’Apoplexie  , etc.  etc. 

§.  1 1. 

La  Fièvre  est , peut-être , le  phénomène  du  corps  vivant , qui 
a offert  le  champ  le  plus  vaste  à l’imagination  des  créateurs 
de  théories  tour  - à - tour  élevées  ou  détruites  , renouvelées  ou 
changées.  L’histoire  des  définitions  et  des  théories  qu’on  a 
données  y ou  plutôt  l’histoire  des  erreurs  sur  la  Fièvre , ne  doit 
pas  nous  être  tout-à-fait  étrangère.  « Les  erreurs  , dit  Grimaud 
» (j) , ont  aussi  leur  utilité  , et  l’histoire  des  opinions  doit  es- 
33  sentiellement  entrer  dans  celle  de  la  Science  ; heureux  si  elle 
33  n’en  composoit  pas  la  partie  la  plus  considérable  , et  si  le 
33  nombre  de  ceux  qui  ont  voulu  asservir  la  Nature  à leurs  vues 
33  ne  surpassoit  pas  toujours  le  nombre  des  Esprits  sages  qui  ont 
33  su  l’observer  telle  qu’elle  est  ! « 

L’étude  de  cette  histoire  nous  empêchera  de  nous  égarer,  en 
nous  montrant  les  chûtes  successives  de  ceux  qui  , avant  nous> 
ont  parcouru  la  carrière  ; et  ne  peut- on  pas  penser  que  , s’ils 


(i}  Cours  de  Fièvres  , Tom.  x , Pa^.  6a. 


( 7 ) 

eussent  eu  son  secours,  ils  n'auroient  pas  payé  le  tribut  d’erreur, 
qui  a paiu  si  long- temps  devoir  être  imposé  à l’esprit  humain? 

Je  vais  donc  faire  une  énumération  rapide  des  principales 
définitions  que  chaque  Secte  a données  de  la  Fièvre  , d puis 
Hippocrate  jusqu’à  nous.  J’exposerai  seulement  chacune  , sans 
y ajouter  aucune  réflexion.  Ce  ne  sera  qu’apiès  les  avoir  ainsi 
fait  connoître , que  , les  comparant  entr’elles  , j’en  formerai  des 
classes  -,  auxquelles  je  ramènerai  celles  qui  auront  été  données 
d’après  les  mêmes  principes  , et  ensuite  j’examinerai  l’utilité  ou 
la  valeur  de  chaque  classe  que  j’aurai  reconnue. 

Quoique  les  premiers  Philosophes  de  l’Antiquité  cultivassent 
tous  la  Médecine,  qui  faisoit  pjartie  de  la  Philosophie  générale, 
ils  n’ont  rien  dit  sur  la  Fièvre  ; car  ils  ne  s’occupoient  guère 
que  des  phénomènes  principaux  qui  constituent  la  vie. 

Platon  fut  le  seul  qui  donna  quelques  idées  théoriques  sur  les 
causes  des  Fièvres  ; mais  il  ne  dit  rien  sur  leur  essence.  Il  re-> 
garda  les  quatre  Élémens  d’Empédocle  comme  les  causes  de 
certaines  d’entr’elles.  C’étoit  le  Feu  qui  produisoit  les  Continues  ; 
l’Air,  les  Quotidiennes  ; l’Eau,  les  Tierces;  la  Terre,  les  Quartes  (i). 

Il  paroit  qu’Hippocrate  , qui  vivoit  trente -deux  ans  avant 
Platon  , n’a  jamais  cherché  à définir  la  Fièvre  , ni  à s’élever  à 
aucun  raisonnement  touchant  son  essence  ou  sa  cause.  Aucun 
des  ouvrages  sortis  de  sa  plume  , qui  sont  venus  jusqu’à  nous, 
ne  l’indique  , et  s’il  en  est  que  nous  ayons  perdus  (2),  on  peut, 
je  crois  , assurer , d’après  sa  manière  de  philosopher , qu’il  n’a 
pas  plus  théorisé  sur  la  Fièvre,  dans  ces  derniers,  que  dans  ceux 
que  nous  connoissons  (5).  Comment  ensuite  l’auroit-il  fait,  pour 


(^)  Ç)uandb  igîtur  corpus  Ignis potissimhm  excessu  languet , Continua  Fehre 
lahorat.  Qiia?idb  verb  Aëris  Quotidiana  discreta.  ^(juce  Tertiana , proptereà 
quot  Acjua  segnior  est  quàm  Jgnis  et  Aet\  Te?rce  demum  excessu  Quartana. 
(Timceus  ). 

(2)  11  avoir  écrit,  je  crois,  un  Livre  sur  les  Fièvres  qui  s’est  perdu, 

(3)  Je  n’entends  parler  que  des  légitimes. 
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cette  maladie  , lui  qui  ne  l’a  fait  pour  aucune  autre?  Cepéndant, 
malgré  son  silence  , il  est  aisé  de  juger  , d’après  sa  conduite 
pratique  , de  l’idée  qu’il  devoit  en  avoir,  puisque  suivant  que  la 
Fièvre  étoit  l’accident  principal  de  la  maladie  ou  ne  l’étoit  point, 
il  emplojoit  la  diète  ou  les  évacuans  (i). 

Les  Médecins  Grecs , contemporains  ou  successeurs  d’Hippo- 
crate , n’ont  point  cherché  à donner  des  idées  plus  exactes  sur 
la  Fièvre.  Quand  ils  en  ont  parlé  , ils  ont  supposé  qu’on  en 
avoit  une  notion  commune,  suffisante;  d’ailleurs,  malgré  les 
hypothèses  de  certains  d’ent’reux  (2)  , Ton  peut  dire  que  presque 
tous  étudioient  la  Nature  , et  ne  se  livroient  guère  aux  écarts 
de  l’imagination. 

Asclépiade  et  ses  Sectateurs  définirent  la  Fièvre  , une  très- 
grande  chaleur  et  un  changement  du  pouls  dans  sa  véhémence  : 
Jervorem  immutationemque  puîsûs  in  veheinentiâ  (5). 

Galien  dit  que  la  Fièvre  consiste  dans  une  chaleur  excessive 
qui  s’est  allumée  dans  le  cœur  , d’où  elle  se  répand  dans  tout 
le  corps  , altère  les  fonctions  et  cause  un  sentiment  pénible  : 
F ehris  est  immodicè  auctus  calor , ut,  et  hominem  ojjenclat 
et  ac.'ionern  lœdat  , accensus  in  corde  et  procedens  ah  eo  m 
tolinn  corpus  (4). 

Cette  définition  de  Galien  fut  la  plus  répandue  et  meme  la 
seule  suivie  dans  le  moyen  âge  de  la  Médecine.  Les  Arabes,  qui 


(1)  Leclerc  , Hist.  de  Igt  Médecine,  Liv.  III.  Chap.  XXVI. 

(2)  Praxagore  et  Erasistrate.  I.e  premier  plaçoit  le  siège  de  la  Fièvre  dans  le 
tronc  de  la  veine-cave  , entre  le  foie  et  les  reins  , et  la  faisoit  partir  de  cette 
région.  L’autre , en  attribuoit  la  cause  à la  plénitude  des  veines  , dont  le  sang 
étoit  forcé  de  transfuser  dans  les  artères.  Ce  dernier  lit  un  Livre  sur  les  Fièvres. 
( Leclerc  , lieu  cité  ), 

(3)  Ccelius  Aurelîanus  , Août,  et  Chronic.  Morb.  , Cap,  XIV>  curante 
Haller, 

(4)  Methodus  Medetidi,  Lib.  HHF 


l’adoptèrent 
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Fadoptèrent , ne  firent  qu^  ajouter  des  subtilités  , comme  ils 
ont  fait  à toute  sa  Doctrine  en  général  (i). 

Les  Cartésiens  la  définirent , un  vice  dans  la  mixtion  du  sang 
avec  désordre  des  esprits  animaux  (2). 

La  Secte  Alchymiste  et  son  chef  Paracelse  ne  voyant  jamais  * 
dans  les  phénomènes  du  corps  vivant  , que  des  phénomènes  de 
fourneau  et  de  creuset  , prétendirent  que  la  Fièvre  étoit  un 
embrasement  du  Soufre  et  du  Nitre  , et  une  incandescence 
universelle  du  Baume  et  du  Mercure  de  Vie.  Fehrem  in  incendio 
Sulfuris  et  JSitri  consistere  , et  in  incandescentid  universali 
Balsami  et  Mercurii  T^itce  (3). 

Selon  Van  Helmont , la  chaleur,  la  vélocité  du  pouls,  l’alté* 
ration  des  forces  , la  lésion  des  fonctions  ne  sont  point  les  causes 
de  la  Fièvre  , et  n'en  constituent  point  l’essence  ; ils  en  sont 
les  effets  ; et  la  Fièvre  , loin  qu’elle  soit  jamais  une  maladie 
elle-même  , n’est  , au  contraire  , que  le  moyen  , l’instrument 
dont  se  sert  , dans  sa  colère  , l’Archée  ou  le  Principe  Con- 
servateur Souverain  , pour  combattre  et  vaincre  son  ennemi  , 
qui  est  la  maladie  (4). 

Les  Écoles  Méchanicienne  et  Solidiste  , qui  eurent  pour  chefs 
Boerhaave  , Hoffmann  , Keil , Bellini , Pitcairn  , enseignèrent  que 


(1)  Avicenne  la  définit  ainsi  : Fehris  est  calor  exti'aneus  accensus  în  cords 
et  procedens  ab  eo  , mediantibus  spùitu  et  sanguine  , per  arterias  et  venus 
in  totum  corpus  : et  injlammatur  in  eo  injlarmnatione  , quœ  nocet  opeia- 
tiordbus  natnralibus  , non  sicut  caliditas  irce  et  laboris.  ( Canon.  Lib. 
Tract.  1 , Cap.  I.  Interpr.  ylrculano  J ; et  Averrlioës  ; calor  compositus  ex 
calore  naturali  et  extraneo  piitredinali  misso  a corde  ad  totum  corpus  et 
leedens  omnes  actiones  et  passiones.(  Coliiget,  Lib.  IJI  y Cap.  111). 

(2)  Dolæus , Loc.  cit. 

(3)  Paracelse.  Opéra  omnia  , Tom.  1.  De  Pestilit.  Tract.  J. 

(4)  Ortus  Medicince  ; Febrium  Doctrina  Inaudita  , Cap.  XIII  et  XiV  , 
ïdit.  d'Eizevir, 
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la  Fièvre  consistoit  seulement  dans  l'augmentation  de  vélocité  du 
pouls  , avec  lésion  des  fonctions  (i). 

Enfin  Stahl  regarde  la  Fièvre  comme  l'effort  salutaire  de  l’Ame 
pensante  et  douée  de  prévoyance  , qui , conservatrice  du  corps  , 
tend  à réparer  les  désordres  produits  par  les  agens  destructeurs , 
et  à en  prévenir  les  funestes  effets  (2). 

En  comparant  ces  diverses  définitions  , on  voit  qu’elles  se  réu- 
nissent en  deux  classes  , par  une  ressemblance  qui  consiste  en 
ce  que  les  unes  , comme  celle  de  Descartes , de  Paracelse  , de 
Van  Helmont,  de  Stahl,  ont  pour  but  de  déterminer  la  nature  ou 
l’essence  de  la  Fièvre  , et  les  autres  , comme  celle  d’ Asclépiade, 
de  Galien  et  de  Boerhaave,  d’en  déterminer  les  caractères,  d’après 
certains  symptômes  particuliers. 

Ces  deux  classes  de  définitions  présentent  des  inconvéniens  et 
des  défauts  qui  peuvent  donner  lieu  aux  objections  les  plus  fortes, 
tirées  toutes  de  faits  pris  dans  la  Physiologie  et  la  Pathologie. 

Parmi  les  premières  , il  en  est  qui  émanées  de  conceptions 
abstraites  , offrent  au  premier  aspect  un  certain  attrait  qui  sem- 
ble commander  l’admiration.  La  Fièvre  est  l’arme  offensive  , 
avec  laquelle  l’Archée  , dont  l’indignation  égale  les  efforts , ter- 
rasse l’ennemi  dangereux  qui  ose  troubler  la  paix  de  son  empii'e, 
dit  Van  Helmont  , avec  toute  l’exaltation  qu’on  lui  connoit. 
Stahl , aussi  porté  à l’abstraction  , quoique  moins  bouillant  que 
lui  , n’excite  pas  moins  notre  enthousiasme.  Mais  on  peut  repro- 


(1)  Cette  définition  fut  présentée  ensuite,  avec  des  modifications  multipliées, 
par  les  partisans  des  Mathématiques  ( Hoffmann  , Borelli , Van  Swieten  , Chirac, 
Sauvages  ) , de  la  Chimie  ( Willis  , Baglivi  ) , de  la  Saignée  ( Silvius  de  le  Boë  , 
Bontekoë  , Barbette  ) , de  l’Anatomie  et  du  Microscope  ( Harvée,  l eeuwenhoek.) 

(2)  Voici  la  définitioji  que  donne  Juncker  , l’un  des  plus  célèbres  partisans 
de  Stahl.  Febris  est  principii  Vitalis  saluta^e  ceuavien  , quo  motibus  secre<- 
toi  iis  et  excreloriis , ultra  gradum  naturalem  (jiiidun  auctis  , quantitate 
tainen  et  qualitati  causce  ut  plurimhm  satrs  proportionatis  morbiferam  ali~ 
quam  materiam  sive  prceoccupare  sive  removere  intendit  ( Consp.  Med. 
Tab.  LV.  ). 
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cher,  en  premier  lieu  , à ces  définitions  de  reposer  sur  des  hypo- 
thèses purement  arbitraires.  En  second  lieu , en  les  admettant , il 
faudroit  regarder  toujours  la  Fièvre  comme  un  Acte  Médicateur. 
Nous  convenons  bien  qu'elle  peut  l’étre  dans  un  grand  nombre  de 
cas  , mais  l’est-elle  réellement  dans  les  Fièvres  Aigues  Nerveuses  , 
les  Lentes  Nerveuses,  les  Intermittentes  Pernicieuses?  Dans  celles-ci 
l'on  devroit , d’après  cette  théorie , proscrire  femploi  des  moyens 
héroïques  qui  les  combattent  , et  les  respecter  comme  un  effort 
salutaire  d’un  Être  prévoyant. 

Suivant  la  définition  de  Galien  , il  faudroit  dire  , que  la  Fièvre 
existe  dans  plusieurs  circonstances  de  l’état  de  santé  , où  il  y a 
occasionnellement  augmentation  de  chaleur  (i),  comme  à la  suite 
des  mouvemens  forcés  , après  les  exercices  violens  , dans  les 
émotions  vives  de  l’ame , etc.  ; et  qu'elle  n’existe  point  dans  les 
Fièvres  Algides  , les  Lypiriques  , les  Épiales  , etc.  , puisqu’elles 
s’accompagnent,  durant  tout  leur  cours,  d’une  diminution  sensible 
de  la  chaleur  , et  même  quelquefois  d'un  froid  considérable.  Il 
faudroit  aussi  regarder  le  premier  stade  de  la  Fièvre  , qui  est 
marqué  par  le  froid  , comme  lui  étant  étranger  et  n’en  faisant 
nullement  partie  (q.').  Enfin  il  faudroit  croire  que  la  Fièvre  existe 
chez  des  malades  qui  en  sont  cependant  entièrement  guéris , soit 


(1)  Grimaud,  il  est  vrai,  a tâché  d’excuser  Galien,  en  disant  qu'il  n’^avoit  point 
voulu  désigner  par  le  mot  chaleur  ^ la  sensation  produite  en  nous  par  l’Agent 
de  la  chaleur  pliysique  , mais  bien  l’effet  de  l’action  augmentée  des  Forces. 
Vitales  dont  il  pjaçoit  le  siège  au  cœur  ; ce  qui  réduisoit  sa  définition  à l’aug- 
mentation des  forces  et  des  mouvemens.  Cependant , comme  dit  le  Professeur 
Dumas  ( Mém.  sur  la  Fièvre  ) , l’interprétation  de  Grimaud  ne  peut  mettre 
Galien  à l’abri  du  reproche  , que  lui  fait  M.  Coray  , d’avoir  laissé  quelque 
chose  d’obscur  et  de  vague  dans  sa  définition  , en  n’assignant  point  un  sens 
assez  déterminé  au  mot  chaleur , lorsqu’il  l’emploie  pour  exprimer  le  caractère 
distinctif  de  la  Fièvre. 

(2)  C’est  ce  qu’a  fait  Fernel  : R/gor  horrorve  Internùttentium  Fehrium  , 
tametsi  accessionis  est  initium^  Febris  tamen  haudquaquam  censeri  potest  , 
^uod  no/idhm  sit  calôr  insensus.  (Pathologia,  Lib.  IV,  de  Febribus^  Cap.  1). 
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par  la  Nature  , soit  par  l’Art  , puisque  , d’après  les  observations 
de  De  Haën  (i)  et  de  Galien  lui-méme  (2)  , la  chaleur  se  soutient 
durant  quelques  jours  après  , à quatre  ou  cinq  degrés  au-dessus 
de  son  intensité  naturelle. 

La  définition  de  Boerhaave  est  encore  plus  vicieuse  que  celle- 
ci.  En  effet,  rien  n’est  plus  variable  que  le  pouls  dans  son  rhythme 
(3).  Il  est  différent  suivant  l’âge  , le  sexe  , le  tempérament  de 
chaque  individu.  La  plus  légère  passion  Taltère  , en  retarde  ou 
en  accélère  les  mouvemens.  La  colère , par  exemple , ainsi  que 
l’a  expérimenté  Zimmermann  , porte  les  pulsations,  dans  un  temps 
donné  , au-dessus  meme  de  l’altération  , en  fréquence  , que  pro- 
duit ordinairement  la  Fièvre  la  plus  violente  (4). 

L’intensité  du  pouls  n’est  point  égale  dans  tous  les  temps  de 
l’accès  pyrétique.  Dans  son  principe  , loin  d’étre  plus  fréquent 
et  plus  fort  que  dans  l’état  naturel,  il  est  rare  et  concentré. 

Hippocrate  a vu  l’existence  de  la  Fièvre  avec  la  lenteur  et  la 
rareté  du  pouls  , dans  la  Fièvre  Aiguë  de  Zoïle  , dans  la  Fièvre 
Continue  de  Pythodore  , et  dans  celle  du  fils  d’Eratolaüs  (5). 


(1)  Ratio  Medendi. 

(2)  Method.  Medendi. 

(3)  C’est  ce  qu’avoit  très-bien  observé  Celse.  Venîs  enim  maxime  credimus^ 
dit  cet  Auteur  élégant , fallacissimœ  rei ; quia  scepè  istce  lentiores  celerioresve 
siint  et  ætate  , et  sexu  et  corponim  Tiaturâ.  Et  plermnque  saeis  sano  cor- 
pore  , si  stomachus  infirmas  , eca  nonnunquam  etiam  incipiente  Febre  , 
subeunt  et  quiescunt  : ut  imhecillus  is  videri  possit , cui  faciiè  laturo  gravis 
instat  accessio.  Contra  sœpè  eas  cojicitat  et  resolvit  sol  , et  babieum  et 
exercitatio  , et  metus  et  ira  et  quilibet  alias  animi  affectas.  ( De  Re  Medicâ  , 
Lib.  111 , Cap.  11,  -Sect.  IV.  Parisiis  ^ Didot  Junior.  1772.^ 

(4)  Elles  vont  jusqu’à  cent  quarante  et  plus  dans  une  minute.  (Traité  de 
l’Expérience  en  Médecine  , Tom.  III,  Liv.  V , Chap.  XI.  ) 

(5J  Zoïli  Fabri  pulsi  tremuli  et  tardi.  . . . cuin  Febre  acatâ  ( Epid.  Lib. 
jy.)  Pythodoro  eodein  tempore  Fehris  continua.  . . . obscura  erat , et  ipse 

sanus  videhatur Eratolai  filias  Febricula  non  adosse  videbatur  , adeo 

obscura  erat.  {Epid  Lib.  VIL  ). 
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Ces  observations  précieuses  ont  été  confirmées  par  Galien  (i) 
€t  par  l’illustre  Sarcone  , qui  a consigné , dans  son  bel  Ouvrage 
pratique  sur  les  maladies  de  Naples , un  chapitre  entier  sur  cette 
matière  (2).  Il  a eu  occasion  de  trouver , chez  certains  malades7 
atteints  de  la  Fièvre  Rhumatique  , le  pouls  lent  et  rare  â un  tel 
point , qu"il  ne  donnoit  que  quarante  pulsations  dans  une  minute, 
et  qu’il  étoit  plus  fréquent  dans  les  rémissions.  Ce  n’étoit  qu’aux 
autres  symptômes  , comme  la  rougeur  de  la  face,  les  bâillemenSj 
les  anxiétés  , etc.  , qu’il  reconnoissoit  l’invasion  de  chaque  Pa- 
roxisme.  « E ciocchè  meritava  espressa  considerazione  si  era  ^ 
53  che  il  loro  polso  per  lo  più  era  lentissimo  , tardo , e non  dava 
>3  ne’  più  robusti  quaranta  pulsazioni  in  un  minuto  primo  : con 
33  la  circonstanza , che  il  polso  era  più  sollecito  nelle  remissioni, 
33  che  nel  principio  delle  accession!  , l’ingiesso  delle  quali  era 
33  sensibilniente  dichiarato  dalle  macchie  rubiconde  del  volto , dal 
33  cresciuto  turbamento  degli  occhi  , dal  respirare  , che  diventava’ 
33  sospiroso  e raro,  da  un  facile  sbadigliare  , e da  un  accrescimento 
33  d’interna  inquietudine  (3).  33  Ces  observations  ont  été  confirmées 
encorepar  celles  de  Werlhof,  de  Torti,  de  Morton,  de  Forestus, 
de  Riviere , de  Prosper  Alpin  , de  Sydenham  , de  De  Haën  , de 
Pringle  , etc. , etc. 

L’on  peut  conclure  de  cette  masse  d’objections  tirées  des  faits 
physiologiques  et  pathologiques  rapportés  ici , d’après  les  Auteurs 
les  plus  l’espectables  , que  toutes  les  définitions  qu’on  a données 
de  la  Fièvre  sont  mauvaises  ; les  unes  ayant  pour  base  des  prin-. 
cipes  hypothétiques  , et  les  autres  des  caractères  insuffîsans. 

Je  doute  fort  que  dans  l’état  actuel  de  nos  connoissances  , on 
en  puisse  donner  une  bonne.  Elle  aura  toujours  les  défauts  de 


(ij  Meth.  Medendî.  — De  Preeeogn.  ex  Piilsîb.  , Lib.  111  Cap.  111. 

(2)  Istoria  Ragîonata  de’  Mali  , di  Napoli  , nell’  Anno  1764  , Tom.  II , 367  ^ 

669  , e seguenti. 

(3)  Luogo  çitato  , 679. 
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celles  dont  j'ai  déjà  parlé;;  car  la  Définition  n’étant,  en  elle-même, 
qu'une  formule  par  laquelle  on  fait  connoitre , en  quelques  mots , 
soit  la  nature  ou  l’essence  d’un  sujet,  soit  ses  propriétés  ou  ses 
attributs  ; si  l’on  en  donne  une  qui  explique  la  nature  ou  l’essence 
de  la  Fièvre  , elle  sera  hypothétique , puisque  cette  nature  nous 
est  inconnue  (i)  ; et  si  elle  en  fait  connoître  les  propriétés  , elle 
ne  renfermera  qu'une  partie  des  caractères  distinctifs,  puisqu’il 
est  impossible  d’exposer  , en  quelques  mots , tous  les  phénomèmes 
dont  l’ensemble  constitue  la  Fièvre. 

Que  faut-il  donc  faire  lorsqu’on  ne  peut  définir  une  chose , de 
manière  à en  donner  une  idée  exacte  ? A l'exemple  des  meilleurs 
Métaphysiciens  , on  doit  substituer  à la  Définition  , l’Analyse  ou 
l’énumération  de  toutes  les  propriétés  de  la  chose  elle-même , et 
la  décrire  comme  nous  la  voyons  (2). 

Ainsi,  pour  répondre  à ces  questions  : qu’est-ce  que  la  Fièvre? 
Quand  est-ce  qu’il  y a Fièvre  chez  un  malade?  Nous  ferons  ici 
l’application  de  cette  méthode,  et  telle  sera  la  marche  que  nous 
nous  tracerons  : nous  décrirons  tous  les  phénomènes  qui  se  présen^- 
tent  dans  le  cours  de  ce  qu'on  nomme  Accès  de  Fièvre  Inter- 
mittente simple^  (personne  ne  doute,  j’espère,  que  pendant  cet 
Accès,  il  n'y  ait  réellement  Fièvre);  mais  comme  le  mot  Fièvre 
a été  employé  pour  désigner  une  infinité  de  maladies,  il  firut 
décrire  aussi  chacune  d’elles  en  particulier  , et  la  mettre  ensuite 
à côté  de  l’Accès  que  nous  prendrons  pour  terme  de  comparaison  , 
-puisque  nous  avons  dit  qu'il  renfermoit  en  lui  les  phénomènes 
constitutifs  de  l’acte  fébrile.  C’est  ce  qui  formera  une  histoire 
comparée  des  Fièvres,  dont  je  ne  présenterai  ici  que  les  résultats; 
ils  feront  voir  que  la  Fièvre  est  une  affection  du  corps  vivant  , 
que  l’on  peut  concevoir , par  abstraction , comme  élémentaire , 


(\ ) Qm/üz  ahdita  habetur  natura  summâ  ope  cavendum  ab  omni  errore  in 
Ulà  (FebreJ  indagandâ.  ( Stüll.  Aph.  de  Febr.  2). 

(2}  Condillac  , Cour$  d’Études , Tow.  6 , Chap.  X.  et  suivani. 
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mais  qu’on  trouve , presque  toujours , plus  ou  moins  compliqué© 
avec  une  infinité  d’autres,  qui  en  changent  prodigieusement  la 
forme. 

Ces  affections,  que  nous  ne  connoissons  que  par  leurs  effets  , 
ont  été  regardées  comme  causes  de  la  Fièvre,  et  ont  servi,  dans 
plusieurs  Écoles , à leur  faire  donner  les  noms  d’inflammatoires  j 
de  Bilieuses  , de  Pituiteuses , etc. 

§.  III. 

L’Accès  a des  annonces  ou  Prodromes  qui  en  font  prévoir 
l’apparition  prochaine.  Sans  aucune  cause  apparente,  le  malade 
éprouve  une  sorte  de  somnolence  avec  bâillemens  et  pandicula- 
tions; vertiges;  éblouissemens ; horripilations  ou  sensations  sou- 
daines et  très-passagères  de  froid,  dans  lesquelles  le  poil  se  héfisse^ 
et  la  peau  présente  cette  surface  que  l'on  appelle  chair  de  poule. 
Cette  sensation  devenant  bientôt  plus  intense  et  plus  soutenue, 
constitue  THorror.  Il  y a alors  constriction  et  décoloration  totale 
de  la  peau  ; lividité  des  ongles  ; nausées  ; soif  intense  ; douleurs 
vagues  aux  lombes  et  dans  les  membres  ; anorexie  ; respiration 
petite  et  fréquente  : l’embonpoint  des  parties  diminue  ; le  pouls 
est  petit  et  concentré,  rare  et  vite  dans  le  premier  moment; 
il  devient  ensuite  très- fréquent  (i);  les  excrétions  se  suspendent; 
les  ulcères,  si  les  malades  en  ont,  se  dessèchertt;  le  froid  aug- 
mentant toujours,  les  tremblemens  convulsifs  des  membres  et  le 
claquement  des  dents  se  déclarent , et  constituent  le  Rigor. 

Au  bout  d"un  certain  temps  , extrêmement  variable , le  froid 
diminue  ; il  se  suspend  et  fait  place  à une  sensation  de  chaleur 
douce  et  agréable  d’abord,  mais  qui,  devenant  bientôt  excessive, 
est  aussi  pénible  à supporter  que  le  froid  d’auparavant.  Elle 
s’étend,  d’une  manière  égale,  des  parties  supérieures  aux  infé- 


(i)  Galien  observe  que  la  Systole  l'emporte  sur  la  Diastole. 
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Heures  ; le  pouls  se  relève  au  même  instant;  il  acquiert  de 
la  fréquence  et  de  la  force  (i);  les  parties  reprennent  leur  em- 
bonpoint, et  vont  même  jusqu'à  un  certain  degré  de  tuméfaction  ; 
la  couleur  naturelle  reparoit,  et  devient  d’un  rouge  plus  intense  ; 
mais  la  peau  reste  encore  sèche;  la  soif  est  la  même,  ainsi  que 
l'état  des  excrétions. 

Enfin  la  soif  disparoit;  la  chaleur  se  radoucit;  la  peau  s’hu- 
mecte , et  sa  distention  diminue  ; le  pouls  se  ramollit , et  devient 
ondoyant;  les  excrétions  se  rétablissent;  elles  sont  même  aug- 
mentées , et  une  abondante  sueur  coule  uniformément  de  toute 
la  surface  du  corps  , jusqu’au  retour  de  l’état  naturel  (2). 

Tel  est  l’ordre  et  la  succession  des  phénomènes  qui  composent 
l’Accès  de  Fièvre  Intermittente  simple.  Nous  y voyons  trois  temps 
ou  trois  Stades  distincts  : le  premier , depuis  l'invasion  de  l’Accès 
jusqu’à  la  fin  du  froid;  le  second , depuis  l’apparition  de  la  chaleur 
jusqu'à  celle  de  la  sueur  ; et  le  troisième  , depuis  la  sueur  jusqu’à 
sa  disparition  totale. 

Les  symptômes  essentiels  ou  caractéristiques  du  premier,  sont:  , 
le  froid,  le  resserrement  de  la  peau,  du  tissu  cellulaire,  et  des 
organes  sécrétoires,  et  la  concentration  du  pouls.  Ceux  du  second  : 
la  chaleur,  la  dilatation  du  tissu  cellulaire , la  sécheresse  de  la 
peau , la  constriction  des  organes  sécrétoires , ainsi  que  l’accé- 
lération et  la  fréquence  du  pouls.  Ceux  du  troisième  : la  chaleur 
ainsi  que  le  relâchement  général , et  la  liberté  des  organes 
sécrétoires. 

Je  désignerai  la  collection  ou  le  système  des  symptômes  qui 


(1)  La  contraction  de  l’artère  cessant  alors,  le  mouvement  de  Diastole  s’exé- 
cute avec  plus  de  rapidité  que  celui  de  Systole. 

(2)  11  suffit  souvent  qu’il  y ait  évacuation  d’urine  , quoique  sans  sueur,  pour 
reconnoîrre  la  terminaison  de  l’Accès.  C’est  ce  qui  n’avoit  point  échappé  à Hip- 
pocrate. Postquam  verb  calor  ad  pedes  descendit , et  urina  progressa  est , 
etiamsi  non  sudnvit , omnia  desinunt.  ( De  Victus  Rptione  in  Acutis  ). 

caractérisent; 
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caractérisent  chacun  des  trois  stades  de  la  Fièvre , par  les 
expressions  suivantes  : i.°  Période  de  Spasme  ou  de  Concentration; 
2.®  Période  de  Réaction  ou  de  Balancement  ; 3.®  Période  de 
Détente. 

Je  vais  tâcher  de  Justifier  ces  dénominations , en  prouvant  que 
tous  les  symptômes  de  la  Fièvre  sont  dus  aux  états  qu’elles 
représentent. 

Le  froid  du  premier  période  est  loin  d’étre  causé  par  une  sous- 
traction réelle  de  calorique  du  corps,  puisqu’il  peut  y avoir  alors 
augmentation  de  la  chaleur  physique , comme  le  prouvent  les 
expériences  de  MM.  De  Haën  , Hume  et  De  Haller  (i).  Aussi  l’effet 
de  l’application  externe  de  la  chaleur  est  entièrement  nul  ; et 
s’il  est  quelques  moyens  desquels  on  puisse  attendre  du  succès , 
il  faut  les  chercher  parmi  ceux  qui  sont  propres  à hâter  l’ap- 
parition du  second  stade. 

Les  Auteurs  ont  expliqué  diversement  la  cause  de  cette  sen- 
sation. Galien  l’attribue  au  mouvement  accéléré  d’humeurs  ex- 
crérnentitielles  irritantes  , ou  même  crues  , et  confusément  agi- 
tées .'  Murdentium  eæcrementorum  , aiit  etiam  crudorinn  hinno- 
rum  , confertim  actorum  citabior  motus.  ( Method.  Medendù 
Lib.  X.  ) 

Van  Helmont,ne  faisant  point  attention  à la  co-existence  réelle 
de  la  chaleur  physique  , et  de  la  sensation  de  froid  c[ue  le  Ma- 
lade éprouve , se  contente  de  dire  que  le  froid  est  excité  par 
l’Archée,  qui  s’en  sert  pour  expulser  son  ennemi  par  de  fortes 
secousses,  ainsi  que  l’araignée  secoue  sa  toile  pour  en  ôter  les 
particules  hétérogènes  qui  y sont  tombées  ; Intendit  namque 
Archeus  , per  bremulos  rigores  excutere  adhœrens  parti  similari 


(i)  Elles  font  voir  que  la  ch^ileur  , durant  ce  »©mps  où  le  Malade  se  sent  , 
pour  ainsi  dire  gelé  , demeure  souvent  à un  degré  égal  à celui  de  la  naturelle  ^ 
(36.0  du  thermomètre  de  Farenheit),  et  qu’elle  peut  même  le  dépasser  de 
doMKe  ou  treize  degrés» 

S 
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êxc.r(^mentnm,  Perincle  quasi  atque  aranea  suos  quatît  tasses 
at.que  ri^ore  succiitit , ut  excutiat  peregrinum , quod  in  illas 
incidlt.  ( De  Febrib.  Cap.  IX.  ^ N.^  2.  ) 

Je  passerai  sous  silence  un  grand  nombre  d’autres  explications 
pour  ne  rapporter  que  celle  du  Professeur  Grimaud  , sans  con- 
tredit la  plus  ingénieuse  de  toutes.  Il  rend  raison  de  la  sensation 
de  froid,  au  moyen  de  l’association  des  idées.  De  même,  dit-il, 
que  l’homme  'qui  a eu  très-souvent  en  même  temps  des  idées 
différentes , et  qui  se  sont  liées  dans  son  esprit , à raison  de  leur 
simultanéité  d’existence,  lorsqu’il  se  trouve  dans  certaines  circons- 
tances qui  lui  procurent  une  de  ces  idées,  est  forcé , pour  ainsi- 
dire  , à reproduire  celles  qui  accompagnoient  la  première  ; de 
même  comme  le  froid  , en  agissant  sur  le  corps , produit  deux 
effets,  le  resserrement  de  la  peau,  et  la  sensation  de  froid,  si, 
par  une  cause  quelconque,  l’un  de  ces  effets  est  déterminé  seul , 
l’autre  doit  l’étre  nécessairement  par  association  d'idées,  et  sans 
avoir  besoin  d’une  cause  particulière  (i). 

Mon  ami  Lordat  oppose  à cette  théorie  une  objection  qui  pa- 
roît  importante.  Il  reproche  à Grimaud  d’avoir  confondu  l’asso- 
ciation des  idées  avec  l’association  des  sensations,  ce  qui  n’est 
certainement  pas  la  même  chose. 

Rien  n’est  plus  incontestable  que  l’association  des  idées  (2)  ; 
mais  est-il  bien  vrai  que  les  sensations  s’associent  comme  les 
idées  cela  ne  semble  pas  probable.  Quand  on  s’est  accoutumé 
à percevoir  ensemble  deux  sensations  , la  présence  de  l’ime  d’en- 
tr’ elles  peut  bien  rappeler  l’idée  ou  le  souvenir  de  l’autre,  mais 


(1)  Grimaud,  Cours  de  Fièvres  , Tom.  1 , Pag.  102. 

(2)  Condillac  , Art  de  Penser  , Chap.  V.  De  la  Liaison  des  Idées  , et  de  ses 
Effets. 

Locke,  Essai  Philos.  sur-l’Entendement  Humain  , Tom. 5 , Clinp.  XXXIÎI.  Voyez 
le  §.  6 de  ce  Chapitre  , où  il  explique  , comment  se  forment  ces  associations  , 
et  les  §.  10  , Il  , 12  , j3  , 14  , i5  et  i6  , où  il  en  rapporte  dès  exemples. 
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non  pafï  la  sensation  elle-même.  Ainsi , par  exemple  , si  je  me 
suis  accoutumé  à percevoir,  en  même  temps,  la  sensation  de 
la  saveur  du  lait  et  celle  de  la  vanille,  lorsqu’on  me  présen- 
tera du  lait  sans  ce  parfum , j’éprouverai  seulement  la  sensation 
que  ce  mets  doit  produire , et  je  me  rappellerai  , peut-être  à 
regret  , l’autre  sensation  qui  rendoit  celle-ci  plus  agréable  ; tandis 
que  si  le  principe  de  l’association  des  sensations  étoit  vrai , je 
devrois  être  trompé,  et  ne  pas  m’apercevoir  de  cette  séparation. 

Ici  la  sensation  de  froid  est  très-réelle,  et  n’est  point  une  idée. 
Comme  cette  sensation  existe  en  même  temps  que  le  resserre- 
ment, et  que  d’ailleurs  elle  se  retrouve  avec  lui  dans  le  premier 
stade  de  la  Digestion  , je  serois  porté  à croire  que  la  constrictiori 
du  tissu  cellulaire  peut  produire  , dans  le  système  sensitif,  la 
modification  physique  nécessaire  pour  déterminer  la  sensation  de 
froid. 

La  soif  peut  être  attribuée  à la  même  cause  que  le  froid  (i). 
Cette  sensation  n’est  déterminée  en  nous,  dans  l’état  sain,  que 
par  le  défaut  d’humidité  qui  donne  lieu  à la  sécheresse  de  l’œso- 
phage. Dans  toutes  les  circonstances  maladives  ( quelles  qu’en 
soient  les  causes)  où  cette  sécheresse  existe,  la  soif  se  fait 
sentir.  C’est  ce  que  l’on  voit  dans  l’Ascite  , à raison  de  l’afflux 
des  humeurs  vers  le  bas-ventre.  Ici  cette  sécheresse  de  lœso- 
phagealieu  par  l’effet  du  resserrement  de  sa  membrane  sécrétoire. 

Tous  les  autres  symptômes  de  ce  stade  sont  suscej)tibles  d’être 
ramenés  également  à la  même  cause;  mais  ce  qui  semble  se 
refusera  cette  explication  , c’est  l’espèce  d’inappétence , de  répu- 
gnance même  pour  les  substances  animales  , que  le  Malade 


(i)  Les  acides  min(^raiix  et  les  antispasmodiques  peuvent  seuls  la  calmer, 
comme  l’avoit  remarqué  Van  Helmont  ; solet  acidum  svlfuris  ^ dit-il , ejunnodi 
faUucem  sitim  delinire , ?iQn  sechs  atque  aqua  jgne.in  extinguit.  (de  Fehre  , 
Cap.  1 ).  Grimaud  regarde  cette  soif  comme  analogue  à celle  que  I on  éprouve 
dans  les  opérations  chirurgicales  extrêmement  douloureuses,  et  dans  les  grands 
supplices. 
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éprouve  alors.  On  peut  la  regarder  comme  dépendante  de  l’Ins- 
tinct, ou  de  cette  faculté  qui,  dans  l’état  de  santé  et  dans  l’état 
de  maladie,  nous  dirige  presqu’également  vers  ce  qui  est  utile  , et 
nous  éloigne  de  ce  qui  peut  être  nuisible. 

Le  second  période,  caractérisé  par  la  chaleur,  offre  la  même 
singularité  que  le  premier.  En  effet  , le  changement  assez 
rapide  du  froid  au  chaud  qui  arrive  dans  ce  moment , sem- 
ble , au  premier  aspect , dépendre  de  l’action  augmentée  du 
calorique.  Cependant  la  chaleur  réelle  et  thermométrique  du  se- 
cond stade  est  égale  à celle  du  premier  ; quelquefois  même  elle 
est  moindre.  La  cause  ne  doit  donc  en  être  attribuée  qu’à  la 
cessation  du  spasme  ou  du  resserrement  du  tissu  cellulaire,  qui 
fait  évanouir  la  modification  frigorifique  dont  j’ai  parlé,  ainsique 
la  décoloration  de  la  peau,  et  la  petitesse  concentrée  du  pouls. 
Mais  comme  cette  cessation  n’est  point  parfaite  , et  que  la  cons- 
triction  des  organes  sécrétoires  subsiste  encore  , il  y a soif  et 
sécheresse  à la  peau. 

La  sueur  et  le  rétablissement  des  excrétions  du  troisième 
période , sont  l’effet  nécessaire  de  la  détente  générale  des  organes. 
Ces  excrétions  sont  augmentées  d’une  manière  proportionnelle  au 
temps  où  elles  ont  été  suspendues,  toutes  choses  égales  d’ailleurs. 


Je  passe  maintenant  à l’examen  des  résultats  que  j’ai  obtenus 
de  l’histoire  de  chaque  Fièvre , comparée  à celles  de  l’Accès 
que  je  viens  de  décrire. 

5.  IV. 

L’Ephémère  présente  les  mêmes  symptômes  que  l’Accès  pris 
pour  modèle,  et  dans  un  même  ordre;  ils  ont  seulement,  tantôt 
plus , tantôt  moins  d’intensité  ; la  durée  de  la  Fièvre  est  plus 
grande , à raison  de  la  longueur  de  son  second  stade. 
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Les  Synoques  Simple  et  Inflammatoire  offrent  aussi  la  plus 
parfaite  ressemblance  avec  lui , dans  les  symptômes  et  dans  leur 
ordre  ; mais  elles  vont  jusqu’au  septième  et  même  jusqu’au  qua- 
torzième jour , et  il  n’y  a pas  proportion  dans  la  longueur  des 
stades.  La  Concentration  ne  dure  que  quelques  heures  ; le  Balan- 
cement ou  la  Réaction  se  prolonge  jusqu’au  quatrième  ou  jusqu’au 
onzième  jour,  et  la  Détente  dure  trois  ou  quatre  jours.  ^ 

( Dans  ces  Fièvres , les  stades  peuvent  varier  beaucoup  en 
longueur  ; de  manière  que  l’un  d’entr’eux  semble  remplir  toute 
la  durée  de  la  Fièvre.  Ne  pourroit-on  pas  tirer  de  là  un  moyen 
d’interpréter  la  division  que  les  Anciens  faisoient  des  Synoques; 
division  que  la  Pratique  ne  paroit  pas  confirmer , en  prenant  les 
mots  dans  un  sens  vulgaire.^  D’après  Galien,  ils  en  admettoîent 
trois  espèces  : V Homotone  ou  Acmastique  { AEqualls  ) ^ VEpac- 
mastique,  ou  Anabatique')  (Crescens)  et  la  Paracmastique 
(^  Decrescens  ) (i).  L’Homotone  semble  être  celle  où  le  premier 
stade,  ne  faisant  que  se  montrer,  le  second  le  remplace  aussi- 
tôt , s’étend  jusqu’au  septième  jour , et  est  suivi  d’une  détente 
de  courte  durée  ; l’Epacmastique , celle  où  la  Concentration  se 
prolonge  d’une  manière  extraordinaire  , et  la  Paracmastique, 
qui  est  la  plus  commune  , celle  où  la  chaleur  halitueuse  se 
déclare  depuis  le  commencement  jusqu’au  déclin  ). 

Dans  les  Synéchées  ou  Rémittentes , on  observe , si  l’on  peut 
parler  ainsi , un  long  accès  de  Fièvre  qui  dure  plusieurs  semaines. 
Il  est  composé  de  stades  semblables  à ceux  du  modèle  , quoi- 
qu’infiniment  plus  prolongés  : mais , à cet  accès  , s’en  joignent 
d’autres  qui  sont , en  quelque  sorte , l’abrégé  du  grand , et  qui 
reviennent  périodiquement. 

L’Hectique  de  Fernel  débute  par  une  indisposition  qui  peut 
être  comparée  aux  Prodromes  et  à l’invasion  d’un  accès  de  Fièvre 
Intermittente.  Lorqu’elle  est  confirmée,  elle  présente  les  symp- 


(i)  Castelli , Lexicon,  — 


Gorraeus , de  Définît. 
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ÉÔmes  du  second  stade , durant  tout  son  cours , qui  est  de  plu- 
sieurs mois  ; et  si  l’Art  ne  parvient  pas  à déterminer  le  stade  de 
détente , le  Malade  périt. 

- L’Acte  fébrile  , tel  que  je  viens  de  le  décrire , se  rencontre  , 
non-seulement  dans  l’état  pathologique,  mais  on  le  retrouve  en- 
core dans  l’état  physiologique , avec  la  même  régularité  , quoi- 
qu’avec  des  symptômes  si  peu  prononcés  , qu’il  ne  cause  aucune 
douleur,  et  qu’il  se  dérobe  à l’attention  ordinaire.  La  Digestion 
la  plus  facile  présente  toujours  , au  premier  instant,  un  état  de 
resserrement  ou  de  condensation  générale , marqué  par  de  légers 
frissons  et  par  la  concentration  du  pouls  ; ensuite  , une  expansion 
caractérisée  par  la  chaleur  , la  rougeur  de  la  face  , et  un  léger 
gonflement  des  parties  molles  (i)  ; et  une  détente  à la  fin,  an- 
noncée par  quelques  légères  excrétions. 

• Lorsque  la  Digestion  est  pénible  , les  phénomènes  deviennent 
plus  intenses,  et  se  rapprochent  davantage  de  l’état  maladif.  C’est 
ce  que  Ton  éprouve,  pour  l’ordinaire , à l’issue  d’un  grand  repas, 
OÙ  l’on  a beaucoup  mangé  ; c’est  ce  que  l’on  voit  aussi  habituel- 
lement chez  les  Hypocondriaques  et  les  Dyspeptiques.  Cette  diffi- 
culté peut  augmenter  encore , et  l’Acte  fébrile  se  rapprocher  plus 
alors  de  celui  de  l’état  pathologique.  C’étoit  là  le  cas  de  l’Em- 
pereur Marc  - Auièle  qui  , au  rapport  de  Galien  , éprouvoit  des 
symptômes  semblables  à ceux  d’un  accès  de  Fièvre  , après  chaque 
repas  (2).  Enfi  i l’indigestion  cause  la  Fièvre  Éphémère.  C’est  ainsi 
que,  par  des  nuances  imperceptibles,  on  peut  passer,  des  phé- 
nomèmes  les  plus  ordinaires  de  la  santé  , à ceux  de  la  Fièvre  la 
plus  décidée  : mais  je  reviens  à la  comparaison  dont  je  m’occupois. 


'(1)  Cet  état  est  rendu  bien  sensible  par  les  Observations  intéressantes  de  l’Abbé 
de  Fontenu  , sur  les  variations  de  la  longueur  du  corps.  Il  a vu  que  la  colonne 
vertébrale  acquéroit  un  allongement  de  quatre  ou  cinq  lignes  , durant  le  second 
période  de  la  Digestion.  ( Mém.  de  l’Ac.  des  Sc.  1725.  ) 

(a)  Galenus , de  Prce<M^ri.  ex  Puis.  -Cap.  XJ. 
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Leè  Fièvres,  que  je  vais  parcourir  a prëseut,  n’ont  pas  une 
ressemblance  aussi  parfaite  avec  le  modèle,  que  celles  que  nous 
avons  déjà  examinées. 

Les  Ardentes  ne  présentent  pas  toujours  le  premier  stade.  On 
diroit  que  la  maladie  débute  par  le  second  (i).  Ici  les  symptômes 
sont  d’une  intensité  extrême , et  ils  ne  se  montrent  qu  avec  le 
plus  grand  trouble,  et  même  avec  désordre. 

Dans  les  Typhus  et  les  Fièvres  Phricodes , rirrégularité  est  en- 
core bien  plus  considérable,  soit  à l’égard  de  la  succession  des 
stades,  soit  à l’égard  du  peu  de  rapport  des  symptômes  entr’eux. 

L’Hélode  des  Anciens  offre,  dés  son  début,  les  symptômes  du 
troisième  stade  , avec  une  dominance  et  une  longueur  pernicieuses. 

Dans  l'Epiale,  au  contraire,  ce  senties  symptômes  du , premier 
qui  causent  la  perte  du  Malade,  par  leur  durée  et deur  intensité. 

Les  conséquences  que  l’on  peut  tirer  de  ces  «résultats  de  rla 
comparaison  des  Fièvres  , sont  les  srrivantes  : 

1 .9  La  plupart  des  maladies  qu’on  nomme  Fièvres,  sont  carac- 
térisées par  trois  états  ou  modifications  essentielles  : la  Concen- 
tration , la  Réaction  et  la  Détente , qui  se  présentent  dans  l’ordre 
que  je  viens  d’énoncer  , qui  ont  chacun  un  certain  nombre  de 
symptômes , et  qui  peuvent  varier  en  durée , en  intensité  et  en 
proportion. 

2.0  II  en  est  quelques-unes  dans  lesquelles  ces  trois  états  s’entre- 
mêlent, au  lieu  de  présenter  le  même  ordre  que  dans  les  précédentes. 

3.0  II  en  est  d’autres  où  il  y a toujours  absence  de  quelqu’un 
d’eux,  et  prédominance  excessive  d’un  seul. 


(i)  <c  Ésta  acomete  de  repente,  y por  lo  comun  sin  frie  , nitemblor  de  todo  el 
5>  cuérpo.  Al  priïiGipio  de  la  enfèntiedad  se  quexa  el  Paciente  de  un  grande 
« caler  de  todo  êl  caerpo.  » ( Tratado  de  Caieiuuras  del  DoctOr^Don  Andrés 
« 'Piquér. 'Cap.  IV.  I.  ) 
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4. ®  Celles  qui  ont  les  trois  stades  réguliers,  sont  moins  dange- 
reuses et  plus  naturelles  que  les  autres.  Celles-ci  semblent  ano- 
males et  tronquées.  On  peut  regarder  les  unes  comme  le  modèle 
primitif  de  la  Fièvre  ; et  le  danger  qui  accompagne  les  autres 
peut  se  calculer  d’après  la  distance  dont  elles  s'éloignent  de  l’état 
des  premières. 

5. ®  Puisque , dans  l’état  physiologique , on  trouve  des  phéno- 
mènes analogues  à ceux  de  la  Fièvre , il  faut , pour  pouvoir  dé- 
terminer l’existence  de  celle-ci,  avoir  égard  à l'absence  ou  à la 
présence  des  causes  qui  déterminent  ces  phénomènes,  aux  sen- 
sations que  le  Malade  éprouve,  et  à l’état  des  fonctions. 

6.0  La  Fièvre  ne  consistant  point  dans  un  groupe  de  symptômes 
donnés , mais  bien  dans  une  succession  de  ces  symptômes , il 
s’ensuit  qu’un  moyen  sûr  de  reconnoitre  sa  présence , lorsqu’elle 
existe  depuis  quelque  temps  , c’est  de  remonter  aux  phénomènes 
antécédens , de  les  comparer  aux  actuels,  pour  en  former  une 
histoire  continue;  l’observation  de  ces  derniers  seuls  étant  insuffi- 
sante (i).  Quant  à la  manière  de  la  reconnoitre  dès  son  invasion, 
il  suffit  des  considérations  exposées  au  corollaire  précédent. 

§.  V. 

La  Fièvre  n’a  pas  toujours  la  meme  durée , ni  le  même  ordre 
de  succession  dans  ses  phénomènes.  Tantôt  elle  ne  dure  qu’un 
jour , ou  sept , ou  quatorze , ou  vingt  : dans  les  trois  derniers 
cas,  elle  peut  présenter  une  intensité  égale  depuis  son  invasion 
jusqu’à  sa  fin,  ou  bien  des  augmentations  réglées , revenant,  une 
fois  ou  deux  , à des  heures  fixes,  chaque  jour,  ou  tous  les  deux 


(i)  Eienim  inîtium  uniuscu  'ufque  morbi  esse  censuerunt  J^eteres  , non. 
pritnum  Uhim  simpb'cemqjie  insultum  dnntaxat , sed  temporis  longitudinem 
latitudiaemque  notatu  digaam  ipsi  tribuerunt.  ( Galenus , de  Merb,  Temp.  Jt. 

OU 
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ou  trois  jours.  Tantôt  après  s’ être  montrée  durant  quelques  heures 
seulement,  une  ou  deux  fois  dans  la  journée  , elle  disparoît  pour 
revenir  de  nouveau,  soit  le  lendemain  ou  le  surlendemain  , ou  le 
troisième  jour  après,  à la  même  heure,  et  avec  la  même  inten- 
sité que  la  première  fois.  Dans  ces  derniers  cas , elle  peut  se 
terminer  après  un  certain  nombre  de  retours  périodiques. 

On  a employé  le  mot  'Type  pour  désigner  ces  modifications 
diverses  dans  la  forme  et  dans  la  durée.  Lorsque  la  Fièvre  ne  cesse 
jamais,  depuis  son  invasion  jusqu’à  sa  terminaison  parfaite,  on  dit 
que  le  type  est  continu',  on  dit,  au  contraire,  qu’il  est  inter- 
mittent , si  elle  se  suspend,  durant  un  temps  quelconque,  pour 
reparoi tre  ensuite  à des  époques  fixes  ; et  qufil  est  rémittent  , 
lorsque  la  Fièvre  étant  continue , elle  éprouve  des  augmentations 
et  des  diminutions  d’intensité  réglées  et  alternatives. 

Suivant  l’intervalle  qui  se  trouve  entre  Finvasion  des  accès , 
dans  les  Intermittentes,  et  des  exacerbations  dans  les  Rémittentes , 
on  a établi  des  subdivisions  dans  le  type  , que  l’on  a désigné 
par  les  noms  de  quotidien , de  tierce  , de  quarte  , etc. 

Ainsi,  le  type  continu  et  le  type  intermittent,  sont  les  deux 
seules  formes  des  Fièvres.  L’existence  du  type  rémittent  a été 
niée  par  Strack  , qui  l’a  regardé  comme  tenant  à Fintermittent. 
Febres,  quas  Continuas  Rémittentes  hodiè  nominant , nihiîominùs 
per  se  Intermittentes  sunt.  Stoll,  ainsi  que  quelques  autres  Mé- 
decins , le  regardent  comme  une  complication  du  type  continu 
avec  l’intermittent  (i). 

Celte  différence  dans  le  type  a été  diversement  expliquée. 
Selon  Juncker  , elle  est  due  au  plus  ou  moins  de  besoin  des 
mouvemens  fébriles  qu’a  le  corps  pour  se  soulag'^r.  Quandb 


(\)  Continua  Remittens  considérât! da  tancjuàm  composita  ex  duahus  Fe- 
hn'hus  : in  lias  velut  in  duo  elementa  est  dispescenda  , Continuam  et  Inter- 
mittentem  ; quaruin  utraejne  in  eodnn  honiine  , eode.in  tenipore  ; ab  eadein 
vel  differentihus  cansis , epidemice  ge/iio  , methodo  medendi  producta  Remit- 
tentemfucit.  ( u4pb,iyj\ 
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caussa  ilia  peccans  celerem  noxam  corpori  piînatur , motus 
fchrilcs  sine  remissione  instituuntur\  si  veto  paululàm  tardins 
ilainnum  it/ ferre  videtur  y tune,  quia  non  adeo  iirget  nécessitas  , 
per  interxalla  motus  fébriles  opponuntar  (i). 

Deux  Fièvres  Réniittentes  ou  Intermittentes  , soit  de  même 
type,  soit  de  type  différent,  peuvent  se  réunir  ensemble,  et 
former  alors  ce  que  l’on  nomme  des  Fièvres  Rémittentes  ou 
Intermittentes,  Composées  ou  Proportionnées  (2).  Ces  Fièvres, 
en  général , sont  plus  dangereuses  que  les  Fièvres  simples. 

Durant  le  cours  de  la  meme  Fièvre  Intermittente  , il  arrive 
souvent  que  le  type  change;  c’est  ce  qu’on  nomme  dégénération 
du  type.  Les  Tierces  et  les  Quartes  Intermittentes  dégénèrent  en 
Quotidiennes  Intermittentes  , celles-ci  en  Rémittentes,  et  les  Rémit- 
tentes , à leur  tour  , en  Continentes  (3). 

La  constance  qu’on  a assez  souvent  remarquée  dans  les  varia- 
tions du  type,  suivant  le  changement  de  la  cause  essentielle , a 
fait  dire  qu’il  y avoit  une  analogie  entre  le  premier  et  celle-ci. 
Ainsi  les  Inflammatoires,  les  Ardentes,  les  Hectiques  sont  Conti- 
nentes; les  Gastriques  , en  général,  sont  Rémittentes.  Dans  celles- 
ci  , les  intervalles  qui  séparent  les  commencemens  des  exacer- 
bations changent  aussi  suivant  la  différence  des  causes.  Les 
Bilieuses  ont  le  type  tierce  , et  les  Pituiteuses  le  quotidien  ou  le 
quarte  (4).  On  croit  encore  s’étre  aperçu  que  la  diversité  de  ces 
causes  influe  sur  l’heure  du  début  de  la  Fièvre.  Ainsi , les  In- 
flammatoires font  leur  invasion  le  matin  ; les  Bilieuses  , vers  le 
milieu  de  la  journée  ; et  les  Pituiteuses , le  soir. 

Les  saisons  et  les  âges  influent  aussi  sur  le  type  d’une  manière 


(1)  Loc.  cit.  Tabula  LX.  IV. 

(2)  Borsieri  appelle  aussi  Proportiomiées  , quoiqu’assez  mal  à propos , celle* 
qui  résullent  de  la  réunion  des  Continues  aux.  Intermittentes.  ( InstUut.  M&die. 
Prac.  de  Fehr.  Cont.  Comp.  §.  DV.  J ^ 

(3)  Cullen  , Méd.  Prat,  Tom.  1.  , Chap.  1.,  §.  3i. 

(4)  Grimaud , Tom.  II.,  Pag.  i55, 
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médiate,  puisqu'ils  introduisent  des  cîiangemens  dans  les  Dia- 
thèses (i).  C'est  pourquoi  l’on  trouve  plus  fréquemment  des 
Fièvres  Continentes  (Inflammatoires)  au  Printemps;  des  Rémit- 
tentes et  Intermittentes,  Tierces  ou  doubles  Tierces  ( Bilieuses) 
dans  l’Eté;  des  Intermittentes  Quartes  et  des  Rémittentes  Quoti- 
tidiennes  ( Pituiteuses  ) durant  l’Automne  et  le  commencement 
de  l’Rliver  (2);  des  Fièvres  aiguës  chez  les  jeunes  gens;  de  plus 
longues  chez  les  personnes  d’un  âge  plus  avancé  : juvenibus 

Febres  acutœ . yŒtate  'vero  pro  vecbiorihus  diuturnœ 

magis ( Sect.  III , Aph,  27  et  29.  ) 

Les  Fièvres  Intermittentes , quoiqu’ayant  été  guéries  par  le 
quinquina  , sont  assez  sujettes  à reparoître  quelque  temps 
ajîi'ès  , sans  cause  apparente.  On  doit  à Werlhof  la  connoissance 
exacte  et  précise  de  ces  rechutes.  Il  a observé  qu’elles  avoient, 
lieu  dans  des  semaines  qui  gardoient  entr’elles  le  même  ordre  que 
les  jours  des  accès  , lors  de  la  première  apparition  de  la  Fièvre 
de  manière  que  si  la  Fièvre  étoit  Tierce,  la  rechute  avait  lieu, 
dans  la  seconde  semaine  qui  suivoit  la  suppression  , et  qu’il  y 
avoit  une  semaine  entièrement  libre  ; si  la  Fièvre  étoit  Quarte  , 
il  J avoit  deux  semaines  libres,  et  rechute  durant  la  troisième, 
etc.  Cette  observation  importante  avoit  indiqué  à Werlhof  le  temps 
le  plus  propice  pour  l'administration  du  quinquina.  Il  a nommé 
Paroxistiques , ces  semaines  où  les  rechutes  ont  lieu  (3). 

Un  fait  bien  singulier  dans  l’histoire  de  la  Fièvre,  mais  qui  n’eu 
est  pas  moins  incontestable  , c’est  qu’elle  peut  être  bornée  à une 


Mnrbi  autein  tjuîLibet  fiant  quideat  ia  quihnslibet  annd teinporibns  ; non-^ 
nulli  verb  in  quibusdam  ipsorum  potihs  et  fiant , et  exacerbantur.  ( Sect.  ///. 
^ph.  ig  curante  Lorry. 

(■i)  yŒstate  verb  Febres  Continuée  , et  ydrdentes  , et  Tertiance  plurîmæ...  . 
A I* tumno  autem  Febres  Quartanee  et  Erraticce. . . . f Sect.  III.  Apft.  21  et2zj^ 
(3)  Werlhof,  de  Febribus , Sect.  ly,  (Voyez  les  IV  , V , VI  et  VU  de 
cette  Section.  ). 
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portion  plus  ou  moins  circonscrite  du  système , et  attaquer,  soit 
un  membre  , soit  la  moitié  du  corps  seulement.  Les  exemples  en 
sont  nombreux.  Le  Professeur  Fouquet  nous  en  a rapporté  quel- 
ques-uns. Ou  peut  en  voir  encore  dans  Van  Swieten  , dans  De 
Haën  , dans  une  Dissertation  de  Homîne  Dextro  et  Sinistro , con- 
signée dans  le  Thésaurus  Patholo^ico-Therapeuticus  Ae  Schlegel , 
etc.  Ces  Fièvres  l.jcales  ow  partielles , présentent  presque  toujours 
le  même  ordre  de  phénomènes  que  les  Fièvres  générales.  Elles 
sont  le  plus  souvent  Intermittentes. 

§.  V I. 

Il  est  certaines  Fièvres  appelées  Humorales , qui  présentent , 
dans  leur  cours  , deux  phénomèmes  importans  : la  Coction  et  la 
Crise.  Quoique  liés  à la  Fièvre,  et  ne  pouvant  exister  sans  elle  , 
ils  n’en  sont  pas  cependant  phénomènes  constituans  et  insépara- 
bles, de  manière  qu’elle  ne  puisse  exister  sans  eux Cette 

liaison  m’oblige  à m’arrêter  un  instant  sur  cet  objet-là  , afin  d’exa- 
miner le  rapport  qu’il  y a entr’eux  et  la  Fièvre. 

Les  premiers  Observateurs , voyant  des  maladies  se  terminer 
immédiatement  après  des  évacuations  d’humeurs,  fuient  de  suite 
portés  , presque  par  une  conséquence  naturelle  , à regarder  ces 
humeurs  comme  la  cause  matérielle  des  maladies,  où  ces  excré- 
tions avoient  lieu.  Ils  virent  encore  que,  si  elles  se  faisoient  au 
commencement  des  maladies  , celles-ci  diminuoient  quelquefois 
d’intensité  ; ce  qui  confirmoit  leur  première  idée. 

Les  humeurs  qui  s’évacuoient  vers  la  fin  des  maladies,  étoient 
douées  de  qualités  que  n’avoient  pas  celles  qui  étoient  rendues 
dès  le  commencement.  Les  premières  étoient  liées  et  homogènes; 
les  autres  ne  l’étoient  point.  Alors  on  eut  recours  à l’analogie  pour 
expliquer  cette  différence  : on  la  trouva  dans  la  Digestion.  On 
compara  l’état  des  humeurs  évacuées  au  commencement  des 
maladies,  à celui  des  alimens  introduits  depuis  peu  dans  l’esto- 
mac, et  on  l’appela  Crudité  : par  opposition  , on  appela  Coction 
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ou  Digestion  le  passage  de  ces  humeurs  crues  à l’état  homogène , 
ou  cuit,  eu  le  comparant  au  changement  des  alimens  en  un  tout 
de  même  nature,  dans  le  second  période  delà  Digestion.  Quant 
à la  Crise  ^ elle  a été  comparée  à l’évacuation  qui  survient  après 
la  Digestion  , quoique  ce  mot  ait  été  employé,  par  les  Anciens  , 
d’après  des  idées  particulières  (i). 

Cette  opinion , qui  fait  regarder  les  humeurs  comme  la  cause 
matérielle  de  certaines  maladies,  semble  être  prouvée  par  plu- 
sieurs faits,  tels  que  la  recrudescence  des  Péripneumonies , quand 
il  y a suppression  des  crachats  ; le  prolongement  des  Fièvres 
exanthématiques,  lorsque  des  circonstances  s’opposent  à l’éruption 
des  Exanthèmes;  la  cessation  subite  de  l’appareil  fébrile  dans  les 
Ephémères  Gangréneuses,  lorsque  l’escarre  est  formée,  etc.  Mais, 
ou  peut  toujours  demander  si  cette  matière  évacuée  n’est  pas 
plutôt  l’effet  que  la  cause  de  la  maladie.  La  solution  de  cette 
question  ne  sauroit  guère  être  donnée  , puisque  ceux  qui  regar- 
dent les  humeurs  comme  des  effets  de  la  maladie , ont  des  pro- 
babilités favorables  à leur  opinion , aussi  bien  que  ceux  qui  sont 
de  l’avis  contraire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  Doctrines  opposées  , les  faits  démontrent 
l’existence  réelle  de  ces  humeurs  à la  fin  des  maladies,  et  nous 
pouvons  suivre  une  série  d’opérations  qui  précèdent  leur  expul- 
sion critique.  Le  rapport  ou  la  liaison  de  ces  opérations  avec  la 
Fièvre  est  aussi  prouvée.  Ce  rapport  est  tel  que  l’allongement  ou 
l’abréviation  de  l’un  des  périodes  de  la  Fièvre  est  accompagné 
d’un  changement  analogue  dans  l’opération  de  la  Nature  sur  les 
humeurs.  Ainsi,  tant  que  dure  le  temps  d’irritation  de  la  Fièvre, 


(i)  Ce  mot,  dont  l'Etymologie  est  grecque,  signifie  Jugement.  1 e.%  Anciens 
s’en  servirent  pour  désigner  la  terminaison  de  la  maladie  ; parce  qu'ils  regar- 
doient  celle-ci  comme  le  combat  ou  la  querelle  d’une  cause  morbifique  avec 
la  Nature. 
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la  Crudité  persiste  ; la  Coction  ne  s’établit  qu’au  second  stade  ou  air 
Summum f et  la  Crise  a lieu  avec  la  Détente. 

C’est  ce  qui  a fait  regarder  la  Fièvre  comme  la  cause  immé- 
diate ou  L’agent  de  la  Coction.  On  a dit  que  cet  agent  étoit  mis 
en  jeu  par  la  Force  Médicatrice  , afin  d’élaborer  l’humeur  morbi- 
llque , et  la  rendre  propre  à étrei  assimilée  en  partie , ou  à être 
expulsée  en  entier. 

On  ne  sauroit  guère  conclure  cependant  que  la  Fièvre  soit  la 
cause  de  la  Coction , de  ce  que  les  phénomènes  de  l’une  coïnci- 
dent avec  les  phénomènes  de  l’autre.  En  premier  Heu  , la  Coction 
humorale  n’est  pas  l’effet  nécessaire  de  la  Fièvre , puisc[u’il  est 
une  infinité  de  Fièvres  où  il  n’y  a pas  Coction.  En  second  lieu,, 
il  paroît  prouvé  que  la  Coction  peut  se  faire  dans  certains  cas  , 
et  la  Crise  se  commencer,  quoique  la  Fièvre  reste  dans  l’état  où 
elle  est  ordinairement  pendant  la  Crudité.  Parmi  les  diverses  au- 
torités sur  lesquelles  je  pourrois  appuyer  cette  assertion , je  choisis 
celle  de  Kloekhof  : neque  tamen  ^ dit  il,  cuncta  quce  diximus 
( savoir  les  symptômes  de  Détente  ) in  omnibus  cegris  locum 
hahent  ; etiam  de  morbo  resurrecturis.  Symptomata  memorata 
gravatorum  hypochondriorum  alîquando  ad  Crism  usque  durant, 
uérterice , propinquâ  etiam  Crisi , non  rarb  durissimœ  digitum 
exploratorem  feriunt  : imb  , critico  sudore  nunc  fluente , duros 
pulsus  me  deprehendisse  puto.  Tota  cutis  adusque  criticas 
egestiones  interdùm  aret.  yiliquando  crassa petlis  super  cruorem^ 
prope  Crisin  inissiim  conspicitur  (i).  Voyez  encore  le  Mémoire 
cité  du  Professeur  Dumas  , pag.  22. 

Je  regarde  donc  cette  opération  humorale  comme  différente  de 
l’action  fébrile  ; celle-ci  la  favorise  sans  doute  ; mais  l'une  n’est 
point  l’effet  immédiat  de  l’autre  : ce  sont  deux  opérations  qui 
se  font  en  même  temps. 

Cette  correspondance , qui  existe  entre  la  Fièvre  et  les  opéra* 


(1)  Cora.  Alb.  Kloekhof*  Opuscula  Medica.  Dis.  de  Crisib.  Pag.  201. 
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tions  de  la  Nature  sur  les  humeurs , suffît  pour  faire  conclure 
que  le  moyen  de  reconnoître  la  Crudité,  la  Coction  et  la  Crise, 
c’est  d’examiner  quel  est  le  stade  actuel  de  la  Fièvre.  Les  excep- 
tions à cette  correspondance  , quoique  suffisantes  pour  prouver 
que  ces  opérations  ne  sont  pas  le  produit  immédiat  de  la  Fièvre  , 
sont  en  trop  petit  nombre  pour  pouvoir  ébranler  la  règle  générale.  La 
qualité  des  excrétions  fournit  encore  une  source  de  signes.  F n-£n 
il  faut  combiner  tous  des  moyens  avec  ceux  que  l’on  tire  de  la 
Doctrine  des  jours  critiques. 

§.  VIL 

Je  ne  dirai  rien  sur  les  causes  Procatartiques  de  la  Fièvre. 
Celle-ci  étant  toujours  excitée  à l'occasion  des  diverses  diathèses 
et  désaffections  de  tous  les  genres;  elle  peut  avoir,  pour  causes 
prédisposantes,  toutes  celles  que  ces  affections  reconnoissent. 

La  plupart  des  Auteurs  se  sont  efforcés  de  déterminer  les  causes 
instrumentales  de  la  Fièvre,  c’est-à-dire,  de  découvrir  quels  étoient 
les  phénomènes  primitifs,  d’où  tous  les  autres  découloient  par 
la  nécessité  des  lois  physiques.  Jusqu’à  présent,  leurs  tentatives 
ont  été  sans  succès,  et  le  problème  est  encore  à résoudre.  Ce 
qui  a du,  sans  doute,  s’opposer  à sa  solution,  c’est  qu’on  n’a 
envisagé  la  Fièvre  que  dans  des  cas  particuliers,  au  lieu  de  la 
considérer  d’une  manière  beaucoup  plus  générale,  en  colligeant, 
au  moyen  de  l’abstraction , les  phénomènes  essentiels  qui  la 
constituent  (i). 

La  recherche  de  ces  causes  ne  seroit  certainement  pas  à dér 
daigner , quand  même  leur  connoissance  ne  feroit  qu’ajouter  au 
petit  nombre  des  vérités  que  l’on  sait , elle  auroit  d’ailleurs  une 


(i)  C’est -là  le  fondement  de  toutes  les  objections  que  Borsieri  a opposées  aws 
diverses  tliéories  qu'il  examine.  ( Loco,  Cit.  De  Febre  y generatim,  XV.  ^ 
XVI.  et  ieqiients).  -, 
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utilité  directe  pour  la  Pratique,  ea  ce  qu’elle  nous  fourniroit , 
peut-être,  les  mojens  de  modérer  et  d’exciter  la  Fièvre  avec 
plus  d'avantage  et  plus  de  sûreté.  Mais  l’inutilité  des  recherches 
qui  ont  été  successivement  faites  jusqu’à  ce  jour,  fait  présumer 
que  de  nouveaux  efforts  ne  seroient  pas  plus  fructueux. 

il  est  un  objet  plus  aisé  , et, tout  aussi  important  à connoître 
que  celui  là  : c’est  le  rapport  qui  existe  entre  la  Fièvre  et  les 
diverses  autres  affections  du  corps  vivant.  L’étude  de  ce  rapport, 
n’étant  fondée  que  sur  l’observation , elle  ne  pourra  point  nous  éclairer 
sur  son  essence,  c’est-à-dire,  nous  montrer,  dans  l’une  de  ces 
affections,  la  cause  efficiente  de  son  influence  sur  l’autre;  mais 
elle  nous  fera  découvrir  les  lois  selon  lesquelles  ces  affections 
se  lient,  s'enchaînent  ou  se  remplacent;  et  ces  notions  acquises , 
il  sera  moins  difficile  de  nous  élever  à l’idée  que  l'on  doit  se 
faire  de  l’utilité  de  la  Fièvre , du  but  qu’elle  semble  avoir , et  des 
cas  où.  il  est  avantageux  de  l'exciter  ou  de  la  réprimer. 


Lorsque  , par  l’action  trop  forte  et  trop  long  temps  soutenue  du 
froid,  il  survient  un  engourdissement  à l’extérieur,  qui  annonce 
une  mauvaise  distribution  dans  les  forces;  une  Fièvre  Éphémère 
se  déclare  , et  l’équilibre  est  rétabli. 

Le  soleil  faisant  une  impression  trop  vive  sur  la  tête , y déter- 
mine une  fluxion  accompagnée  de  céphalalgie  et  de  vertiges;  s’il 
se  manifeste  une  Fièvre  Ephémère,  tout  disj>aroît  à sa  suite. 

Selon  Hippocrate,  si  la  Fièvre  survient  dans  les  Convulsions 
ouïe  Tétanos  (i),  dans  le  Volvulus  (2),  dans  les  douleurs  des 


(\)  ^ Convnlsiofie  aut  Tetano  d'tento  , Febris  supe/'vcnîens  solvît  morbiiin, 
( Sect.  IF.  Aph.  67.  Curante  Lorry  ). 

A Qnartanis  correpti,  h Convulsione  non  admodti  n corn'piiintur , si  verb 
prihs  corripiuntur  , et  posteà  Quartana  supervenerit , liberautiir  ^ ( Sect.  F* 

Aph  1^)- 

Quiibus  ex  urina  stillicidio  Folvulus  supervenerit , in  septcni  diebtis  pe~ 

hypochondres 
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hypocliondres  (i)  , dans  l’Apoplexie,  (2)5  ces  affections  sont 
heureusement  terminées. 

Donc,  les  maladies  qui  consistent  dans  une  distribution 
vicieuse  des  forces  accumulées  en  un  seul  point,  excitent  sCyu- 
vent  une  Fièvre  qui  en  procure  l’heureuse  solution  (3). 


La  suppression  de  la  transpiration  donne  lieu  à des  maladies 
graves,  qui  peuvent  varier  selon  la  différence  des  dispositions  j 
mais  ces  maladies  ne  seront  pas  produites,  si  la  Fièvre  vient  à 
se  déclarer  immédiatement  après , et  qu’elle  amène  une  sueur. 

Si,  au  milieu  des  angoisses  d’une  indigestion,  la  Fièvre  se  dé- 
veloppe, elle  produit  des  mouvemens  qui  excitent  le  vomissement 
ou  la  diarrhée,  dont  l’effet  est  l’évacuation  des  matières  indigestes ,, 
et  le  malade  est  aussitôt  guéri. 

Quand  le  corps  a demeuré  quelque  temps  exposé  à l’impres- 
sion de  certaines  émanations  putrides  , l’état  de  santé  est  altéré  ; 
et  si  la  Fièvre  survient , elle  chasse  au-dehors  ces  miasmes  délé- 


reunt,nisi  Febre  superveniende  urind  abundè  Jlaxeril:.  ( Sect.  V^l.  ^pTi.  44->^ 
Hippocrate  parle  ici  du  Volvulus  déterminé  par  un  spasme  de- la  vessie  qui  agit 
sympathiquement  sur  les  intestins,  / 

(\)  Qaibus  ad  hypochondrùim  dolores  fiant  ahsqne  infiainmatzone  , Ms  Fë- 
bj'is  snpervsniens  solvit  dolorem  ( Sect.  VI.  .A pli. 

Quibas  hepar  circinn  circà  dolet , Ms  Febrls  superveniens  solvit  dolorem. 
(Sect.  VU.  ^ph.  52  J. 

(2.)  Si  quis  ebrius  ex  împroviso  mutas  fiat,  convulsas  moritur  nîsi  Febris 
corripuerit , aut  ubi  ad  horam  cjuâ  erapulce  solvuntur  pervenit , locutus 
fuerit.  ( Sect.  V.  Aph.  5.  J. 

Qaibus  sanis  dolores  derepente  fiant  in  capite  , et  statim  muti  fiant  ac 
stertant  , in  septem  diebus  pereunt , nisi  Febris  apprehenderit . ( Sect.  VI. 
Aph.  5\.). 

(3)  Le  Mathématicien  Lahire  fut  sujet  dans  sa  jeunesse  à de  violentes  palpita- 
tions de  cœur.  Il  en  fut  guéri  par  une  Fièvre  Quarte , à la  suite  de  laquelle  il 
puit  de  la  santé  la  plus  parfaite.  ( Fontenelle  , Elog.  de  Lahire  ). 

5 
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tères  qui  nvoient  introduit , dans  le  système  , une  altération 
commençante. 

Mon  Père  a vu  survenir,  pendant  le  troisième  stade  de  cer- 
taines Fièvres  É[)liénières , qui  s’étoient  manifestées  sans  cause 
apparente,  des  escarres  gangréneuses  dans  quelque  point  de  la 
surface  du  corps  (i).  On  ne  peut  méconnoître,  dans  ces  Fièvres, 


(i)  Il  a observé  cette  Fièvre  Ephémère  Gangréneuse  , trois  fois;  en  Février 
1776,  sur  un  homme  âgé  de  quarante-deux  ans,  d’un  tempérament  bilioso- 
sanguin  , sujet  à quatre  attaques  régulières  de  Goutte  chaque  année  ; en  Avril 
1778,  sur  un  homme  âgé  de  soixante-trois  ans,  qui  jouissoit  habituellement 
d’une  santé  parfaite,  et  en  Août  1779,  sur  une  jeune  Dame  de  vingt-un  ans  , 
très  bien  constituée  à une  légère  diathèse  scorbutique  près,  tm:  La  marche  de 
la  Fièvre  étoit  celle-ci  : début  spontanée  , et  sans  cause  apparente , vers  l’entrée 
de  la  nuit  ; froid  violent  d'une  heure  environ  ; ensuite  , rougeur  de  la  face  , 
et  chaleur  considérable,  ( chez  le  second  malade  , le  visage  fut  très-pâle,  et  la 
tête  affaissée  ) ; céphalalgie  ; sécheresse  de  la  langue  et  de  la  peau  ; soifpres- 
sante  ; nausées  ; hoquet  ; yeux  convulsifs  ; soubresauts  des  tendons  ; agitations  , 
anxiétés  générales;  confusion  , trouble  dans  les  idées  ; ( tous  ces  symptômes 
graves  ne  parurent  point  chez  la  Dame  ; ils  furent  remplacés  par  une  hémor- 
rhagie nasale  d’un  sang  vermeil  et  très-clair.)  ; huit  heures  après,  douleur  atroce 
avec  chaleur  âcre  et  brûlante  , dans  une  partie  quelconque  de  la  surface  du 
corps , ( à la  partie  supérieure  et  interne  de  la  cuisse  gauche  , chez  le  premier 
malade  ; au  bas  des  fausses  côtes  du  côté  droit , chez  le  second  ; à la  face  in- 
terne de  l’une  des  grandes  lèvres  chez  la  jeune  Dame  ) , et  <:u  même  instant 
dimiiiulion  commençante  de  tous  les  autres  symptômes.  Bientôt  après , détente 
et  formation  d'une  escarre  gangréneuse,  de  deux  ou  trois  pouces  de  circon- 
férence à l’endroit  douloureux.  Tous  les  symptômes  cessoient  entièrement  alors, 
et  i’escarre  aclievolt  de  se  former,  sans  s'accroître  , à mesure  que  la  détente 
annoncée  par  la  sueur  se  rapprochoit  de  sa  terminaison  , qui  avoit  lieu  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  , à peu  près,  depuis  l'invasion  du  froid  ; dèsee  moment, 
les  malades  n'avnient  plus  de  I ièvre  ; l'escarre  étoit  parfaite  ; elle  se  cernoit  et 
tomboit  quelques  jours  après.  Il  restoit  ensuite  une  plaie  qui , q4toique  as.sez  gran- 
de , et  avec  déperdition  de  substance , se  cicatrisoit  sans  obstacle , dans  une  vingtaine 
de  jours  plus  ou  moins.  On  ne  donnoit  durant  l’accès  que  quelques  légères 
tisanes  acidulées  : la  plaie  de  l’escarre  étoit  pansée  comme  une  plaie  simple. 


c 35  ) 

un  effort  salutaire  de  la  Nature , dont  le  but  ëtoit  l’expuîsiorî 
d’une  matière  vénéneuse,  qui  avoit  pris  naissance  dans  le  corps. 

Donc  , 2.0  dans  bien  des  cas , des  matières  délétères , intro- 
duites dans  le  corps,  excitent  une  Fièvre  dont  l’effet  est  de  les 
chasser , et  de  rétablir  la  santé. 

Dans  les  maladies  dites  FTuinorales , la  rapidité  et  la  lenteur 
de  la  Coction  sont,  le  plus  souvent,  en  rappoit  avec  l’intensité 
de  la  Fièvre;  si  elle  vient  à languir  ou  à se  supprimer,  le  malade 
se  trouve  dans  un  danger  imminent.  Nous  en  voyons  des  exem- 
ples dans  la  Rougeole,  après  l’éruption,  et  dans  la  Petite  Vérole 
pendant  la  suppuration.  On  sait  même  C[ue , dans  ces  cas,  les 
moyens  curatifs  sont  les  excitans  propres  à ranimer  la  Fièvre. 

Donc,  3.0  la  Fièvre,  quoiqu’on  ne  puisse  pas  dire  qu’elle  est 
la  cause  immédiate  de  la  Coction  , est  un  moyen  puissant  d'exci- 
tation des  forces  Concoctrices. 


Les  maladies  , dont  la  terminaison  est  retardée  par  la  foiblosse 
ou  la  lenteur  des  mouvemensde  la  Nature,  prennent  une  marche 
pins  rapide,  et  ont  une  solution  heureuse  si  la  Fièvre  vient  se 
joindre  à elles.  Ce  principe  est  une  des  bases  du  traitement  des 
maladies  chroniques.  (Voyez  la  seconde  partie  du  Mémoire  sur 


Je  ne  crois  pas  que  cette  Fièvre  ait  jamais  cli'crite  par  personne.  Je  ne 
saurois  !a  rapporter  qu'à  une  espèce  d'Epliémère  Maligne  très-rare  , appelée 
Gangré.ieuse,  par  Bnrsieri  ; mais  et e en  diffère,  néanmoins,  essentiellement  , 
en  ce  que  celle-ci  cause  toujours  la  mort,  à la  fin  du  paroxisme.  ( Loc.  cit.  de 
F<  b CofU.  §.  CCXX.) 

Le  Professeur  Eroussonet  qui  doit  publier  un  Ouvrage  sur  ce  point  intéressant 
et  peu  connu  de  Pyrétologie  , m'a  dit  avoir  également  observé  â l’ Armée  des 
Pyrénées  (Occidentales,  des  Fièvres  Ephémères  Gangréneuses,  mais  qui  étoieni 
lou;ours  roorlelies. 
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la  Fièvre , du  Professeur  Dumas.  ) .Sauvages  en  fait  l’application 
à une  maladie  aiguë  , commune  dans  l’Inde  , qu’il  appelle 
'Typhus  Exhaustorum  , provenant  d’excès  dans  les  plaisirs  véné- 
riens (i)  ; et  le  Professeur  Barthez  , à certains  cas  de  Goutte 
anomale  ou  interne,  avec  abattement  des  forces  (2). 


Dans  les  grandes  plaies,  de  quelque  genre  qu’elles  soient,  on 
voit  survenir  une  Fièvre  que  les  Nosologistes  ont  appelée  Trau- 
matique ou  y ulnéraire  (5).  On  ne  peut  point  méconnoître  son 
utilité  , quand  on  fait  attention  à la  nécessité  de  l’Inflammation  , 
pour  la  suppuration  , dans  les  grandes  plaies  contuses,  et  de 
l’accroissement  d’activité  locale  pour  la  Sjnthèse  de  celles  faites 
par  un  instrument  tranchant  (4).  Il  n’est  pas  douteux  que  la  Fièvre  , 
dans  ces  plaies,  ne  soit  l’excitateur  employé  par  la  Nature,  car 
si  elle  ne  survient  pas  , on  voit  les  premières  se  terminer  par  la 
gangrène,  et  les  autres  demeurer  béantes. 


Tous  ces  faits  prouvent  sans  doute  Futilité  de  la  Fièvre  dans 
un  grand  nombre  de  maladies  ; et  quoique  ces  cas  ne  compren- 


( 1 ) ISFüc  timendum  est  ne  Febris  et  caler  increscant  cum  nihîl  ad  illam 
curandam  sit  apt/us.  ( Sauvages  Nosol.  Meth.  Class.  2 , Ord.  1.  Gen,  IT^-) 

(2)  Tiaité  des  Maladies  Goutteuses.  Tom.  IL  Liv.  III.  Chap.  II.  §.  XVII, 

(3)  Sauvages  , Lee.  cit.  Class.  Feb.  Ord.  I , iS*/?.  F'I. 

( l^)  Ac  ne  Febris  quidem  terrere  debet , si  in  magne  vuhiere  , dum  inflain~ 
meitio  est  perinanet , a dit  Celse  ; cependant  il  reconnoît  que  la  Fièvre  excil  ée  par  les 
plaies  peut  devenir  dangereuse.  Voici  comme  il  s’explique  à ce  sujet  : ilia 
perniciout  est,  dit-il  , qua:  vel  levi  vulneri  supervenit , vel  i/ltrà  teinpus  in- 
Jlammatienis  durât  url  delirium  viovet.  ( Celsus , Lee.  cit.  Lih.  V.  Cap.  XI. 
Sect.  Flll.).  Cet  Auteur  n'auroit-il  pas  voulu  parler  des  Fièvres  Rémittentes  Vul- 
néraires , dont  le  Professeur  Dumas  a indiqué  le  traitement  dans  un  Mémoire 
inséré  dans  le  quatrième  Volume  de  ceux,  de  la  Société  d Émulation  de  Paris? 
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tient  point  la  Pathologie  toute  entière , ils  sont  assez  multiplié» 
cependant  pour  justifier  les  éloges  qu’on  a donnés  à la  Fièvre. 
Ils  ont  fait  dire  à Sydenham.  : Watura  Fehrim  accersit , solem- 
nem  nempè  sibl  machinam  , ad  sanguinem  à inateriâ  aliquâ 
hostlli  et  contrarià  intùs  stahulante  vindicandum  (i).  Summâ 
injuriât  disoit  encore  Stahl,  non  solùrn  pro  morho  ^ sed  ipso 
solàm  morlo  et  mortis  autore  proclamatur , cùin  sit  unirum 
salutans  spei  et  e^entus  suhsidium  et  instrumentum,  La  Fièvre 
est  la  langue  dont  se  sert  la  Nature,  a dit  l’Auteur  de  X'Idioma 
de  la  Naturaleza  ; » La  lengua , de  que  usa  la  Naturaleza , es 
M la  Calentura  ; si  desde  el  principio  es  grande  , 7 demasiada- 
» mente  briosa  , es  senjal  que  està  la  Natureleza  muy  en  si,  y 
» que  le  sobran  fuerzas  paraarrojaral  enemigo  que  la  inquiéta  (2).  jî 

Cependant  il  est  des  restrictions  à mettre  à ces  éloges;  et  les 
Auteurs  même  qui  les  ont  donnés  à la  Fièvre,  en  ont  dû  sentir 
la  nécessité  dans  leur  Pratique.  La  Fièvre  est  une  fonction 
pathologique,  si  l’on  peut  parler  ainsi,  très-fatigante  pour  le 
corps  dans  lequel  elle  a lieu.  Elle  n’est  un  bien  que  lorsqu’elle 
détruit  un  mal  plus  grand  qu’elle. 

Il  arrive  souvent  que  les  Fièvres  Ardentes  dégénèrent  en  Hec- 
tiques , ou  en  Fièvres  Quartes  , comme  l’observe  Piquer.  Les 
Gastriques  se^  changent  très-fréquemment  en  Intermittentes.  Dans 
ce  dernier  cas  la  Fièvre  est  absolument  inutile  ; elle  n'est  que  l’effet 
de  l’habitude,  et  si  on  ne  la  combat  par  des  moyens  directs,  elle 
peut  devenir  aussi  funeste  que  l’affection  qu’elle  a faite  disparoître. 

La  Fièvre  est  également  nuisible  lorsqu’elle  déploie  une  inten- 
sité extraordinaire  qui  n’est  pas  en  rapport  avec  la  maladie  qu’elle 
doit  combattre  ; intensité  qui  quelquefois  l’éloigne  de  la  régularité, 
et  lui  donne  un  caractère  pernicieux.  C’est  ce  qu’on  voit  dans 


(1)  Tom.  I,  Tractatus  de  Podagrâ  , Pag-  3i5. 

(a)  Idioma  de  la  Naturaleza,  Libro  Priraero  , Prelimiuar  IL 
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les  Fièvres  Rémittentes  Malignes , les  Intermittentes  Pernicieuses, 
les  Inflammatoires  portées  à un  trés-liaut  degré,  etc. 

Enfin,  lorsqu’elle  n’a  pas  assez  de  force  pour  détruire  la  cause 
d’une  maladie  , elle  ne  fait  qu’ajouter  au  danger  par  ses  efforts 
imparfaits  ; c’est  ce  qui  arrive  , par  exemple  , dans  les  Fièvi'es 
Hectiques  Syphillitiques. 

On  peut  donc  conclure  : que  la  Fièvre  est,  en  général,  utile; 
qu’elle  est  le  grand  moyen  Médicateur,  employé  par  la  Nature, 
pour  la  solution  des  maladies  nerveuses;  pour  ranimer  le  système 
général  des  forces  , et  changer  en  aigu  le  mode  chronique  des 
maladies  ; pour  aider  avantageusement  l’acte  de  la  Coction  , ainsi 
que  pour  déterger  les  plaies  contuses , et  favoriser  la  réunion  des 
blessures  faites  par  les  instrumens  tranchans  : mais  qu’il  y a ce- 
pendant des  circonstances  où,  soit  par  son  excessive  intensité, 
soit  par  sa  foiblesse  , son  irrégularité  ou  sa  duiée,  elle  peutde- 
yenir  extrêmement  nuisible  et  dangereuse  (0*  Ainsi,  les  Appétits 
que  la  Nature  nous  a donnés  pour  notre  conservation,  peuvent 
causer  notre  perte,  lorsque  leur  excès,  leur  affoiblissement  ou 
leur  dépravation  détruit  les  rapports  qui  doivent  régner  entr’eux 
et  nos  besoins. 


Je  vais  m’arrêter  un  instant  à quelques  réflexions  touchant 
certains  états  particuliers  qui  peuvent  accompagner  et  compliquer 
la  Fièvre.  Ce  sont  la  Putridité , la  Malignité  et  la  Contagion. 


fti)  î>  Thebest  Professors  of  tlie  Art,  both  ancien  and  modem,  believed  a 
’»  Fever  to  be  often  necessaiy  for  tl)e  séparation  of  the  impure  part  of  our 
>î  juices  from  tbe  pure , ad  consequently  necessary  in  many  cases  for  the 
S)  welfare  of  the  body  ; but  wliile  this  is  admitted  , is  must  likewise  be  owned , 
» that  a Fever  is  ihe  cause  of  many  diseases , and  frequendy  ofdeath.  ( Williaia 
Fordyce,  ou  the  Heetic  Fever  , Pag.  197.  ). 
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§.  viir. 

Les  Anciens  appeloient  Putrides  toutes  les  Fièvres  où  il  y 
avoit  Coction  et  Crise  ; selon  eux,  toute  Fièvre  humorale  étoit 
Putride. 

Les  Modernes  disent  qu’une  Fièvre  est  Putride  lorsqu’elle  prè-’ 
sente  les  symptômes  suivans  : prostration  des  forces  ; pouls  [ieiit, 
vite,  intermittent;  chaleur  âcre;  langue  sèche,  lôtie  , enduite 
d’une  croûte  noirâtre  (i)  ; lentores  circà  dentes\  pidvérulence  des 
narines;  face  hippocratique;  tuméfaction  et  chaleur  aux  hypo- 
chondres;  froid  aux  extrémités,  quelqirefois  avec  sueur  visqueuse  ; 
éruption  de  taches  plus  ou  moins  livides  à la  peau;  fétidité  ex- 
trême de  toutes  les  excrétions  ; hémorrhagies  fréquentes  d’un 
sang  vermeil  et  comme  séreux. 

A ces  symptômes,  s’en  joignent  quelquefois  d’autres,  tels  que 
des  tintemens  d’oreilles,  surdité  plus  ou  moins  complète;  gêne 
dans  les  mouvemens  de  la  déglutition;  hoquet;  soubresauts  des 
tendons,  etc.  Leur  inconstance,  par  rapporté  la  Putridité,  me 
les  fait  regarder  comme  non-essentiels  et  appartenant  pins  par- 
ticulièrement à la  Malignité  qui  semble  se  joindre  alors  à la 
Putridité  proprement  dite. 

Les  causes  Procatartiques  qui  am.ènent  la  Putridité  , sont  une 
constitution  de  Pair  excessivement  chaude  et  sèche  , qui  règne 


(i)  Le  Docteur  Fordyce , dans  la  description  exacte  qu’il  donne  des  symptômes 
que  présente  la  langue  dans  la  Fièvre  Putride,  en  ajoute,  à ceux-ci,  un  que 
j’ai  eu  occasion  de  remarquer  quelquefois  : c’est  la  ré.raction  de  la  langue  , 
et  l’impossibilité  où  est  le  Malade  de  l'étendre  : 3>  But  wliere  , dit-il  , tlie 
w tongue  is  of  a brown  or  black  colour  , scored  like  a broiled  gizzard , 

» d y , and  ont  of  the  power  of  the  patient  to  extend  it , tlie  juices  are  in 
» their  highest  degree  of  putréfaction , and  it  is  almost  universaby  a mortal 
» symptom.  » ( William’s  Fordyce’s  a New  Inquiry  into  the  ' Causes , Symptoms  , 
and  Cure , of  Putrid  an  Inflamraatory  Fevers  , Chap.  I , Sect.  X.  London. }. 
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pendant  fort  longtemps;  la  viciation  de  l’AtKmospliére , par  des 
substances  animales  en  putréfaction;  le  régime  animal  de  mau- 
vaise qualité;  l’abus  des  boissons  écliauffantes  , etc. 

Mais , quel  est  l'état  du  corps  vivant  qui  donne  lieu  à ce  phé- 
nomène? Pour  répondre  à cette  question,  je  dois  remonter  à 
l’idée  que  Stahl  s’étoit  faite  de  la  Vie  i selon  lui  , la  Force  Vitale 
est  cette  propriété  qui  préserve  le  corps,  très-corruptible,  eu 
égard  à sa  composition  chimique  , de  la  décomposition  que  ten- 
dent à en  opérer  les  agens  au  milieu  desquels  il  se  trouve  plongé. 
Tant  que  cette  force  s’exerce  en  entier,  elle  enchaîne,  pour 
ainsi-dire,  elle  unit  intimement  les  élémens  constitutifs  du  corps.. 
Si,  par  une  cause  quelconque,  elle  vient  à s'affoiblir,  alors  J’unioii 
cesse,  et  il  y a nécessairement  décomposition.  Mais  cette  décom- 
position n’est  pas  si  prompte  qu’il  n’y  ait  entr’elle  et  Fétat  na- 
turel préexistant,  un  état  intermédiaire;  c’est-à-dire,  une  ten- 
dance extrême  à la  décomposition  prochaine  qui  n’a  pas  encore 
lieu.  Cet  état  intermédiaire  est  le  premier  effet  de  l’affoiblisse- 
ment  du  lien  vital  : il  aune  existence  réelle;  car,  si  l’on  observe, 
par  exemple , les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  les  cadavres  de 
deux  hommes  , dont  l’un  auroit  subi  une  mort  violente  , et  dont 
l’autre  seroit  mort  de  la  Peste  , on  voit  le  premier  se  corrompre 
beaucoup  plus  tard  que  le  second.  C’est  ce  qui  prouve  qu’il  y 
avoit , chez  Tun,  intégrité  parfaite  delà  force  qui  unit  les  par- 
ties , et  que  , chez  l’autre , la  maladie  ayant  affoibli  cette  force  , 
il  y avoit  tendance  à la  décomposition  qui  s’est  effectuée  avec 
la  plus  grande  promptitude. 

L'état  du  corps  vivant,  lorsqu’il  présente  cette  collection  de 
symptômes  que  nous  nommons  Putridité , offre  bien  évidemment 
cette  tendance  à la  décomposition  causée  par  l’affoiblissement  du 
Nexiis  vital.  La  Putréfaction  rapide  des  excrétions,  du  moment 
qu’elles  ont  été  soumises  au  contact  de  l’air;  la  foiblesse  du  tissu  des 
solides  , caractérisée  par  les  hémorrhagies  fréquentes  et  par  la 
formation  des  ecchymoses;  l’état  du  sang  qui  est  sensiblement  altéré 
dans  sa  consistance  et  sa  couleur , etc. , en  sont  une  preuve  certaine. 


C hO 

J’ai  considéré  la  Putridité  comme  un  accident  des  Fièvres.  Cette 
manière  de  voir  est  autorisée  par  la  distinction  que  l’on  peut 
faire,  dansla  plupart  des  cas,  des  phénomènes  qui  caractérisent 
cet  état  d’avec  ceux  de  la  Fièvre,  à laquelle  il  se  joint. 

Existe-t-il  une  Fièvre  dont  le  caractère  essentiel  soit  la  Putridité, 
et  à laquelle  ou  puisse  donner  le  nom  de  Putride  exopiise?  Pour 
décider  cette  cjuestion,  je  ne  m’ap[)uie  point  de  l’autoriié  de 
beaucoup  de  Médecins  qui  ont  déciit,  sous  le  nom  de  Fièvres, 
Putrides,  des  maladies  fort  différentes;  mais  celle  du  Professeirr 
Pinel  est  d’un  autre  poids,  puisqu’il  s’est  attaché  principalement  à 
distinguer  , par  l’analyse,  les  divers  élémens  des  maladies  composées. 
Or,  il  admet  une  F’ièvre  Putride  essentielle  qu’il  décrit  et  qu’il 
nomme  Adynamique.  Je  l’adopte  sur  la  foi  d’un  Praticien  aussi 
éclairé. 

Je  ne  pense  pas  cependant , comme  lui , que  toute  Fièvre  com- 
pliquée de  Putridité  soit  la  réunion  de  cette  même  Fièvre  avec 
l’Ad  ynaniique.  Je  distingue  la  complication  qui  résulte  de  la 
jonction  de  la  Putridité  aux  divers  genres  de  Fièvres,  d’avec 
celle  que  produiroit  l’Adynamique  , en  se  réunissant  à ces 
mêmes  genres;  car  la  Putridité  peut  exister  indépendamment  de 
cette  Fièvre  Adynamique  : c’est  ce  qui  a lieu,  je  crois,  dansla 
Bilieuse  Putride  des  premières  voies.  (Voyez  Tissot,  Febris  Brliosa 
Luusanetisis.  ). 

5 IX. 

Comme  le  mot  Malignité  a été  employé  pour  désigner  divers 
états  accidentels  dans  les  maladies  , il  faut  comparer  ces  états 
entr’eux,  afin  que,  réunissant  ce  qu’ils  ont  de  commun,  on 
puisse  déterminer  le  sens  qu’on  doit  donner  à ce  mot. 

On  dit  que  la  Malignité  existe  dans  les  Fièvres  Continues  lorsquh‘1  y 
aiésolntion  des  fo'ces  ; agitation  des  sens  ; délire  ; carpologie  ; 
vtilies  ou  assoupissemens  continuels;  hoquet;  soubresauts  des 
tendons;  pouls  petit,  foibje , conservant  un  rhythrne  presque  nai 
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tiirel  ; urines  aqueuses;  absence  de  la  soif,  malgré  la  sécheresse 
extrême  de  la  langue,  qui  est  noire,  tremblante,  et  que  le  Ma- 
lade oublie  de  retirer  lorsqu’il  la  sort,  ou  soif  intense  malgré 
riuimiditéde  la  bouche;  altération  des  yeux  dans  leur  expression, 
de  manière  qu’ils  ne  sont  point  en  rapport  avec  les  sentimens 
que  paroît  éprouver  le  Malade , lequel , d’ailleurs , témoigne  la 
plus  parfaite  insensibilité  sur  son  état. 

On  appelle  encore  Malignes  des  Fièvres  Intermittentes  carac- 
térisées, dans  leurs  paroxismes,  par  un  symptôme  extrêmement 
grave  (i),  qui,  n’étant  point  en  rapport  avec  la  Fièvre,  attire 
toute  l’attentibn  dû  Médecin , et  fait  que  celui-ci  néglige  quelque- 
fois l’état  fébrile,  et  ne  le  reconnoit  qu’à  la  périodicité,  ou  au 
retour  réglé  de  ce  même  symptôme. 

Je  ne  vois  d’autre  ressemblance  , entre  ces  deux  états  com- 
parés, que  le  défaut  de  rapport  ou  d’harmonie  des  symptômes 
qui  se  remarque  dans  l’un  et  l’autre  cas.  Ce  défaut  de  rapport  des 
symptômes  consiste  en  ce  que  les  uns  , comme  l’état  du  pouls,  celui 
des  excrétions,  etc.,  ne  donnent  que  des  signes  rassurans,  et  qu’ils 
n’indiquent  rien  de  fâcheux;  et  que  les  autres  , comme  le  délire, 
les  soubresauts  des  tendons , etc.  , en  fournissent  de  très-sinis- 
tres. Si  l’on  n’a  égard  qu’aux  premiers,  les  maladies  paroissent 
peu  dangereuses  quoiqu’elles  le  soient  beaucoup  en  effet.  C’est 
de  cette  apparence  trompeuse  de  bénignité , dit  Piquer  , qu’on 
les  a appelées  Malignes , d’après  la  comparaison  qu'on  en  a 
faite  avec  la  physionomie  de  certains  hommes  (2). 

Ce  caractère  de  la  Malignité  constitue  la  différence  qui  existe 


(1)  Pour  que  ce  symptôme  puisse  être  appelé  Malin  ou  Pernicieux , il  ne  faut 
pas  qu  il  soit  habituel  , ni  qu  il  tienne  à aucune  cause  apparente. 

(2)  » La  llamaban  Maligna  , tomando  la  denominacion  de  algunos  hombres  , 
» que  manifiestan  per  defuera  un  buen  sembl.mte , y todas  sus  oper.icioaes 
HJ  andan  jumas  con  malicia.  » ( Caleniuxas  , Gap.  VI.  ). 
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entr*elle  et  l’Etat  Nerveux  proprement  dit.  Dans  cet  ëtat^  il  y 
a des  symptômes  généraux  d’Atonie  ou  d’Hypertonie  , mais  san^ 
Ataxie. 

Si  nous  considérons  une  Fièvre  régulière  comme  une  fonction 
à l’exécution  de  laquelle  tous  les  systèmes  d’organes  doivent  con- 
courir, nous  pourrons  former  une  conjecture  vraisemblable  sur 
la  nature  de  la  Malignité.  Tant  que  ce  concours  d’action  de  tous 
les  organes  ne  sera  point  détruit,  la  maladie  sera  bien  ordonnée; 
mais  si  les  sympathies  qui  unissent  les  systèmes  de  ces  organes 
cessent,  ainsi  que  leurs  synergies , les  efforts  ne  s’opérant  plus 
d’après  \e  consensus  général,  se  portent  vicieusement  sur  tel  ou, 
tel  système  d’une  manière  isolée , sans  s’étendre  jusqu’aux  autres  , 
et  la  Maladie  devient  irrégulière  (i).  Cette  lésion  des  sympathies 
est  due  ordinairement  à la  résolution  des  forces  (2).  Aussi  re- 
marque-t-on la  Malignité,  dans  les  Fièvres,  chez  les  personnes 
qui  ont  été  exposées  à Faction  soutenue  des  causes  énervantes. 

On  peut  se  proposer,  au  sujet  de  la  Malignité,  la  même 
question  que  celle  que  j’ai  déjà  cherché  à résoudre  sur  la 
putridité.  Mon  sentiment  sur  cette  matière  est  conforme  à celui 
que  j’ai  exposé  sur  l’autre.  Je  pense,  d’après  Selle  et  Pinel  , 
qu’il  est  une  Fièvre  Ataxique  ou  Maligne  essentielle  ; mais  cela 
ne  m’empêche  pas  pourtant  de  regarder  la  Malignité  comme  un 
accident  qui  peut  se  joindre  à toutes  les  Fièvres. 

5.  X. 

On  appelle  Contagion,  dans  les  maladies,  un  état  particulier 
qui  les  rend  susceptibles  de  se  communiquer  à des  sujets  sains, 
au  moyen  du  contact  d’une  matière  cjui  se  forme  dans  des  cor[>s 
malades  , et  c[ui  en  émane , soit  pendant  la  vie , soit  après  la 
mort.  Cet  état  peut  exister  dans  certaines  Fièvres  ( qu’on  devroit 


(1)  Barthez  , Science  de  l’Homme,  Chap.  XII , Seot.  I , Art.  II,  Pag.  5g  et  60. 

(2)  Barthez  , liei^  cité. 
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appeler  plutôt  Fièvres  avec  Contagion  , qne  Fièvres  Contagienses  ) 
non  comme  leur  étant  essentiel,  mais  comme  un  accident  sur- 
ajouté, et  l’on  doit  regarder  la  matière  contagieuse  comme  le 
moyen  de  propagaiion  d’une  maladie  qui  excite , en  ceux  quelle 
attaque,  non  une  Fièvre  su/  ^eneris , mais  celle  h laquelle  ils 
étoieut  déjà  disposés.  S il  étoit  vrai,  en  effet , que  la  Fièvre  elle-même 
fût  contagieuse  , elle  se  présenteroit  chez  tous  les  Malades  avec 
un  type  égal  et  constant;  ce  qui  n’est  pas,  comme  le  prouvent 
les  observations  de  Lind  (i)  et  de  Clhcoyneau  (2)  : en  sorte  qu’on 
peut  avancer  que  c’est  la  maladie  qui  excite  la  Fièvre  qui  est 
contagieuse,  et  non  la  Fièvre  elle-même.  De-là  vient  la  diffé- 
rence des  traitemens  que  les  Médecins  sont  obligés  d’adopter 
quelquefois  dans  la  même  Pandémie  , suivant  les  circonstances 
locales  et  individuelles.  Les  uns  employent , avec  succès  , les 
évacuans  ; d’autres  la  saignée  ; d’autres  le  quinquina  ; ce  qui  fait 
voir  qu’ils  ont  h combattre  , tantôt  des  F’ièvres  Bilieuses  , 
tantôt  des  Fièvres  Inflammatoires,  tantôt  des  Fièvres  Rémittentes, 
jointes  à la  maladie  contagieuse.  Je  conçois  cependant  que  si  la 
matière  de  la  contagion  agit  sur  des  individus  qui  ne  sont  dis- 
posés à aucune  Fièvre  particulière  , elle  peut  en  exciter  une  qui 
sera  toujours  la  même  : mais  ces  cas  sont  infiniment  rares. 

L-a  Putridité,  la  Malignité  et  la  Contagion  peuvent  se  joindre 
à toutes  les  espèces  de  Fièvres.  Cependant  il  en  est  parmi  ces 


(1)  « II  paroîr.  qne  les  Fièvres  connues  sous  différentes  dénominations  , et  qui 
» sont  d’espèces  très-différentes  , peuvent  être  occasionnées  par  la  Contagion.  ■» 
( Premier  Mémoire  sur  les  Fièvres  et  sur  la  Contagion  , Traduction  du  Professeur 
Fouquet , Pag.  5g.) 

(2)  Ce  Médecin  observa,  à Marseille,  quelques  cas  de  Peste  , de  la  même 
nature  que  celle  qui  y régnoit  universellement , qui  s'accompagnoient , non  d’une 
Fièvre  Continue , comme  cela  arrive  presque  toujours,  mais  d'une  Rémiitente 
Ampliimérine.  Sauvages  s'est  fondé  sur  cette  observation  pour  établir  sa  neuvième 
espèce  de  Peste,  sous  le  nom  de  Pestis  Remùtens.  ( Loc,  cic.  Clas.  111.  Ord-1. 

1.  Spec.  AT.  ) . 


dernières  qui  s'accompagnent  plus  particuliérement  de  Tune  de 
ces  complications  que  des  autres.  Ainsi  , l’on  remar  que  plus 
fréquemment  la  Putridité  dans  les  Fièvres  avec  Coction  et  Crise  ; 
la  Malignité,  dans  les  Fièvres  Nerveuses,  la  Contagion  dans  les 
Malignes.  Il  faut  faii’e  attention  aussi  que  ces  trois  états , loin 
de  s’exclure  entr’eux,  peuvent  exister  siiaiultanémcnt. 

Après  avoir  ainsi  exposé  mes  vues  sur  la  Fièvre  dans  son  état 
de  simplicité  , et  lorsqu’elle  est  jointe  aux  affections  principales 
qui  la  compliquent,  j’anrois  dû  tracer  les  règles  Thérapeutiques 
que  le  Médecin  doit  suivre  pour  exciter  la  Fièvre  quand  elle  est 
utile,  et  pour  la  modérer  lorsqu’tlle  a trop  d’intensité,  sans  être 
cependant  nuisible  ; ainsi  que  pour  la  combattre  lorsqu’elle  ne 
tend  qu’à  causer  le  trouble  ou  la  mort. 

Les  principes  généraux  sur  lesquels  doit  reposer  la  Thérapeu- 
tique des  Fièvres,  découlent  naturellement  des  conséquences  que 
m’ont  fournies  les  considérations  exposées  plus  haut,  sur  la  dis- 
tinction des  cas  où  la  Fièvre  est  utile  ou  dangereuse.  Je  voulois 
en  présenter  ici  un  aperçu , mais  j’ai  reconnu  , en  y travaillant , 
combien  étoit  grande  l’étendue  de  cette  matière  importante.  J’ai 
cru,  au  reste,  pouvoir  la  négliger  sans  être  sujet  à repi éhension  , 
puisque  je  n’ai  voulu,  dans  mon  Essai,  qu’exposer  des  Considé- 
rations Nosologiques  et  Pathologiques  sur  la  Fièvre. 

Je  terminerai  par  quelques  détails  sur  les  Classifications 
Pjrétologiques. 

§.  XI. 

Quoique  la  Fièvre  puisse  être  considérée , par  abstraction , 
comme  un  acte  particulier,  et  toujours  le  même  quant  à son 
essence;  néanmoins  les  divers  états  maladifs  qu’elle  combat  lui 
font  prendre  des  formes  extrêmement  variées , et  l’on  s’est  ao  ou- 
tumé  à donner  le  nom  générique  de  Fièvre  à toutes  les  maladies 
où  l’acte  fébrile  entre  comme  élément  principal. 

Cette  variété  de  forme  des  maladies  fébriles , multipliant  les 
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espèces  à l’infini,  on  a reconnu  la  nécessité  d’une  classification 
pour  en  faciliter  l’étude , en  aidant  la  mémoire. 

Plusieurs  systèmes  ont  été  donnés.  Ils  sont  tous  fondés  sur  le 
type  ou  sur  la  cause  ; c’est-à-dire,  que  les  uns  ont  pour  base  la  forme 
et  la  longueur  de  ces  affections  , et  les  autres,  cet  état  intérieur 
présumé  qui  provoque  la  Fièvre,  et  que  celle-ci  tend  souvent  à 
détruire. 

Examinons  les  avantages  et  les  inconvéniens  respectifs  de  ces 
deux  bases  de  classification.  Je  conviens  qu’il  doit  exister  un 
rapport  entre  le  type  de  la  Fièvre  et  Fétat  intérieur  qui  l’excite. 
C’est  du  moins  ce  qui  est  le  plus  conforme  à la  raison  ; par 
conséquent  il  sembleroit  que  le  type  pût  servir  de  base  à une 
bonne  classification.  Mais  comme  le  mot  type  comprend  des 
circonstances  qui  ne  sont  point  essentielles  à la  Fièvre  , par 
exemple  , la  longueur , il  s'ensuit  que  les  divisions  établies  d’a- 
près cette  base  doivent  être  souvent  vicieuses.  D'ailleurs,  dans 
le  cas  de  complication  , c’est  souvent  le  type  le  plus  appaient 
de  la  Fièvre  qui  est  le  moins  en  rapport  avec  la  principale  affec- 
tion intérieure,  dont  toutes  les  autres  dépendent.  Ainsi , supposé 
que  chez  un  individu  quelconque  , la  diathèse  inflammatoire  vienne 
se  joindre  au  Génie  Intermittent  (j);  il  arrivera  que  le  premier 
décidera  une  Fièvre  Intermittente  , qui  tiendra  lieu  de  la  Fièvre 
Inflammatoire,  et  qu’il  faudra  traiter  par  les  anti-phoîogistiques. 
Cependant , d'après  la  classification  selon  le  type  , il  faudroit 
placer  cette  maladie  à côté  des  Intermittentes  excjuises,  que  l’on 
tiaite  par  les  fébrifuges.  On  voit  que  cette  classification , malgré 
qu’elle  soit  raisonnable  dans  le  fond,  devient  inutile  pour  la 
Pratique  (2). 


i(i)  J’ emploie  cette  dénomination  de  Génie  Intermittent  ^ d’après  la  manière  de 
raisonner  de  l’École  de  Montpellier;  c’est-à  dire,  pour  désigner  une  cause  de 
maladie  , sui  generis  , qui  m’est  inconnue  , mais  dont  je  connois  le  spécifique. 

(2)  Je  reconnois  cependant  que  , dans  les  cas  de  complication , le  type  inter- 
mittent appartient  à une  fainille  de  Maladies  &iii  gene/ïs. 
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Qqoîque  la  çonsîdëration  expresse  et  spéciale  du  type  n’Indlque 
pas  toujours  en  elle- même  la  méthode  curative  ; comme  il  est 
assez  généralement  vrai  que  chaque  état  intérieur  a une  sorte 
de  prédilection  pour  tel  ou  tel  type , ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit , 
elle  peut  être  utile  sous  le  rapport  séméiotique,  et  ne  doit  point 
être  négligée  , puisqu’elle  sert  à ajouter  aux  signes  que  fournit 
le  système  des  symptômes  de  la  Fièvre,  pour  en  déterminer  la 
nature  ou  la  cause. 

Quelques  Auteurs,  frappés  des  inconvéniens  que  présente  cette 
base  de  classification  , ont  mieux  aimé  se  servir  de  l'autie.  Ils  ont 
recueilli  les  symptômes  concomitans  de  la  Fièvre,  dont  ils  ont 
fait  des  signes  des  diverses  affections  intérieures  qui  l’excitent;  et, 
prenant  ces  états  intérieurs  pour  chefs  des  principales  divisions , 
ils  ont  fondé  les  subdivisions  sur  le  type.  De  cette  manière,  on 
n’a  égard  qu’à  l’état  intérieur  dominant , et  on  néglige  les  causes 
accessoires  auxquelles  le  type  tient  immédiatement. 

Les  avantages  de  cette  classification  sont  évidens , puisque  celui 
qui  l’adopte  voit,  au  même  instant  qu’il  rapporte  une  Fièvre  à 
la  classe  à laquelle  elle  appartient,  le  traitement  qui  lui  est  propre; 
les  Fièvres  n’étant  réunies  que  d’après  la  ressemblance  de  l’état 
intérieur  qui  les  produit  et  qu'il  s’agit  de  combattre.  File  cons- 
titue la  méthode  naturelle  qui  est,  sans  contredit , piéférable.  On 
lui  reproche  il  est  vrai  d’être  impraticable,  parce  qu’il  est  impossible 
d’avoir  une  idée  claire  de  l’affection  intérieure  qui  détermine  la 
Fièvre.  Mais  quand  il  s’agit  de  classer  des  Êtres  , il  n’est  pas 
nécessaire  de  connoître  leur  nature.  Il  s’agit  de  coirnoître  leurs 
ressemblances  et  leurs  différences  ; or  ces  notions  peuvent  s’acquérir 
par  divers  moyens.  Dans  les  maladies,  la  ressemblance  des  espèces 
peut  être  reconnue  par  l’identité  des  effets  que  les  remèdes  pro- 
duisent sur  elles.  Les  caractères  que  l’on  obtient  ainsi  font  les 
plus  irnportans  à découvrir.  Quand  on  est  sûr  d’eux,  qu’impor- 
tent les  noms  et  la  théorie!  C'est-là , au  reste,  la  marche  que 
mon  ami  Lordat  m’a  fait  tenir  dans  l’étude  de  la  Médecine  , ainsi 
qu’à  tous  ses  autres  Élèves. 
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Les  Auteurs  qui  ont  donné  les  meilleures  méthodes  naturelles 
de  classihcation  , sont  Selle  et  le  Professeur  Pinel.  L’on  peut 
cependant  reprocher  au  premier  de  n’avoir  pas  atteint  en  entier 
le  but  qu’il  s’étoit  proposé.  Il  a pris^  pour  base  de  ses  Ordres  , 
le  type;  ainsi  il  n’a  donné  que  des  Genres  naturels,  et  ses  grandes 
divisions  sont  artilicielles.  Le  Professeur  Pinel  a bien  su  éviter 
ce  défaut  assez  notable,  en  établissant  ses  Classes  et  ses  Ordres 
d’après  la  cause  ou  l’état  intérieur.  Mais  il  a fait  aussi  une  omis- 
sion importante,  lorsqu’il  a négligé  ou  méconnu  le  Génie  Inter- 
mittent existant  par  lui-méme,  et  qu’il  ne  Pa  regardé  que  comme 
une  forme  des  maladies  bilieuses  et  pituiteuses  (i). 

§.  XII. 

Je  vais  tracer  deux  plans  de  classilîcation  des  Fièvres  ; l’un  ayant 
pour  base  le  type  de  ces  affections , etPautre  leur  cause  intérieure 
présumée. 

Je  n’y  comprendrai  que  les  Fièvres  Essentielles  généralement 
reconnues  par  tous  les  Auteurs,  et  je  négligerai  celles  qui  ne 
sont  que  concomitantes  d’une  autre  maladie , dont  elles  consti- 
tuent un  des  symptômes.  Ainsi  je  ne  ferai  pas,  avec  Zimmermann 
et  Degner,  un  genre  de  Fièvres  Dysentériques  , ni  avec  Sydenham  , 
un  genre  de  Varioleuses  , car  ces  sortes  de  Fièvres  n’ont  point 
des  caractères  qui  leur  soient  propres  , et  qui  dilfèrent  de  ceux 
des  Fièvres  Essentielles,  soit  Inflammatoires,  soit  Bilieuses , soit 
Pituiteuses,  soit  Nerveuses.  Ce  ne  sont  jamais  que  ces  dernières 
qui  se  joignent  à la  Dysenterie  ou  à la  Petite  Vérole,  de  manière 
cependant  à présenter  des  complications  de  symptômes  (2). 


(i^  Cetre  oNection  fait  partie  de  quelques  Réflexions  Critiques  sur  l’Ouvrage 
estimable  du  Professeur  Pinel  , qui  ont  été  présentées  à la  Société  Médicale 
de  Montpellier,  par  mon  ami  ie  Docteur  Tliomas,  fils  , Membre  de  la  Sociéié. 

(2)  G est  par  la  même  raison  que  je  ne  parle  point  de  la  Hèvre  Puerp'Vale  , 
sur  laquelle  les  Auteurs  ont  si  diversement  écrit.  L’avis  du  plus  grand  nom’  re  , 

CLASSI- 
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CLASSIFICATION 

FONDÉE  SUR  LE  TYPE. 

On  peut  y admettre  trois  Classes  générales , savoir  : 

1.0  Les  Continues. 

Î2.0  Les  Intermittentes. 

3.0  Les  Intermittentes  qui  tendent  à la  Continuité. 

J'ai  cru  devoir  ranger  ces  dernières  dans  une  Classe  à part  , et  ne  pas  les 
confondre  avec  les  Continues  et  les  Intermittentes  proprement  dites  , puisqu  elles 
en  diffèrent  essentiellement  par  la  tendance  au  changement  de  type  , qui  les 
caractérise  et  qui  les  distingue  de  celles  des  deux  autres  Classes. 

11  faut  bien  se  garder  , au  reste  , 'd’assimiler  ce  changement  de  type  à celui 
que  présentent  certaines  Fièvres  qui  se  compliquent  ou  se  décompliquent.  Dans 
ce  dernier  cas  , ce  n’est  , par  exemple  , qu’une  Intermittente  Fausse  ou  Gastri- 
que qui  , après  quelques  accès  , devient  Rémittente  par  l’addition  d’une  Synoque 
ou  d’une  Fièvre  Continue  de  même  nature  ; au  lieu  que  , dans  le  premier  , 
ce  sont  des  accès  de  Fièvre  qui  tendent  à rentrer  les  uns  dans  les  autres  en 
hâtant  leur  invasion,  et  en  prolongeant  leur  durée. 

CLASSE  PREMIÈRE, 

CONTINUES. 

Cette  Classe  renferme  deux  Ordres  i 

1.0  Les  Continues  Continentes. 

2.0  Les  Continues  Rémittentes. 


ou  du  moins  des  Médecins  du  plus  grand  poids  , c’est  que  cette  Fièvre  ne  cons- 
titue pas  un  genre  particulier,  mais  qu’ePe  est , tantôt  une  Fièvre  Inllaramatmre, 
tantôt  une  Bilieuse , tantôt  une  Nerveuse  , etc , occasionée  par  -es  dé range- 
mens  qui  surviennent  dans  la  formation  du  lait  : circonstance  qui  com  diqu© 
cette  Fièvre  , et  lui  donne  la  forme  qui  lui  est  propre.  (Voyez  Selle  , Z'c.  r/i. 
de  Rcrnitt.  Puerper.  Pag.  179;  et  StoU,  Rut.  Med.  Passim -,  et  Aph.  76g,, 
J)e  Febre  Puerperali.) 
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Il  est  des  Auteurs  qui  ontnië  l’existence  des  Fièvres  Continentes , mais  la  division, 
que  j’admets  ici  n’esr  que  relative.  Toutes  les  Fièvres  sont  sujettes  à des  exa- 
cerbations  qui  tiennent  à des  causes  extérieures  , comme  à l'inHuence  de  la  lumière 
ou  des  choses  non-naturelles.  Ces  exacerbations  sont  en  rapport  avec  l’intensiié 
et  la  variation  de  ces  causes.  Celles  des  Fièvres  Rémittentes  annoncées  par  des 
symptômes  nerveux,  qui  affectent  de  la  constance  et  de  la  périodicité,  n’ont 
rien  de  commun  avec  ces  augmentations  passagères , sans  régularité,  des  Fièvres 
Continues. 

ORDRE  PREMIER. 

CONTINUES  CONTINENTES. 

Il  comprendra  quatre  Genres  ; 

1.0  L’Éphémère. 

2.0  La  Synoque. 

3.0  Le  Tjphus. 

L’Hectique. 

GENRE  PREMIER. 

ÉPHÉMÈRE. 

Ce  Genre  renfermera  pour  Espèces: 

1.0  LEphémère  Simple.  Diaria  des  Latins. 

2.0  L’Ephémère  d’indigestion.  Ephemera  ex  Crapulâ  de 
Sennert. 

3.0  L’Éphémère  de  Lait.  Ephemera  Lactea  de  Rivière.  Fièvre 
de  Lait.  Poil  de  Lait. 

4.0  L’Éphémère  avec  Sueur.  Ephemera  S uclatoria  de  Sauvages. 
Suette  Anglaise  de  Sennert  et  de  Méad. 

5.0  L’Éphémère  avec  Gangrène. 

Si  je  n’ai  pas  multiplié  les  Es]ièces  de  ce  Genre  autant  que  l’ont  fait  les  Noso- 
logistes , c’est  parce  que  je  crois  que  toutes  les  F!pl  éraères  produites  par  de* 
causes  externes  différentes  , sont  les  mêmes  que  l’Épltémère  Simple  , puisque  , 
d’nne  fois  qu’elles  sont  produites  , elles  ne  sont  plus  sous  la  dépendance  de  ces 
mêmes  causes  ; Ainsi  l’Ephémère  qui  est  causée  par  le  froid  ou  par  le  chaud , 
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celle  qui  accompagne  les  blessures , l’ëruptioa  menstruelle  dans  certains  cas  , 
ne  sont  que  des  Ephémères  Simples. 

Certains  Auteurs  font  deux  Espèces  des  Ephémères  de  Lait  : l’une  qui  accom- 
pagne la  Gal.ictose  ou  la  formation  du  lait  ; et  l'autre  qui  a lieu  par  la  suppres- 
sion de  celte  liquenr , ou  sa  rétention  dans  les  mamelles  : affection  qu’on 
nomme  plus  particulièrement  Poil  de  lait.  Borsieri  regarde  celte  Fièvre  Ephémère 
comme  Rémittente. 

On  peut  rapporter , à la  cinquième  Espèce  de  ce  Genre  , les  Éphémères 
Gangréneuses  Bénignes  , observées  par  mou  Père  , et  les  Gangréneuses  Malignes 
de  Borsieri. 

GENRE  DEUXIÈME. 

S Y N O Q U E. 

Il  renferme  trois  Espèces  : 

1. °  La  Synoque  Simple.  Synochus  hnputris  de  Galien,  Ephé- 
mèie  Prolongée.  Continente  Inflammatoire  de  Selle. 

2. °  La  Synoque  Putride.  Inflammatoire  Exquise.  Synocha 
Patricia  de  Sennert. 

3.0  La  Synoque  Ardente.  Bilieuse  Générale,  Caiisus  ou  Feins 
Causodes  d’Hippocrate.  Synoque  Bilieuse  de  Sennert. 

J’ai  compris  dans  ce  Genre  , sous  le  nom  commun  de  Synoque,  les  Synoques 
proprement  dites , qui  ne  durent  que  sept  jours , et  les  Synochus  , qui  vont 
jusqu  au  quatorzième.  La  durée  de  ces  Fièvres  n'est  pas  assez  constante  pour 
que  chacune  d’elles  se  termine  exactement  à l’époque  assignée  par  les  Auteurs. 
Aussi  les  a-t-on  souvent  confondues  en  les  désignant , tantôt  sous  le  nom  do 
Synoques,  tantôt  sous  celui  de  Synochus. 

Quoique  Selle  ait  appelé  Continente  Inflammatoire  la  Synoque  non-Putride  , 
je  crois  que  cette  Fièvre  n’est  qu’une  Inflammation  imminente  , et  que  l’Exquise 
doit  être  rapportée  à la  Puiride  de  Sennert.  Celle-ci  offre  en  effet  les  signes 
de  Coction  qui  manquent  à la  première.  On  peut  d’ailleurs  , pour  mieux  s© 
convaincre  de  la  vérité  , voir  la  descripnion  , l ætiologie  et  le  traitement  qu’en 
donne  ce  dernier  (i). 


(\)  De  Febribus  Lib.  II.  Cap.  X, 
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Stoll  regarde  l'Arclente  cnmmç  une  Fièvre  composée  de  la  Bilieuse  , de 
l’Iiiü.iinmatoire  , et  d’une  Tierce  Intermlllente  où  le  stade  de  froid  manque  (i). 
A l'exemple  de  Gulien  , de  Piquer,  de  Grimaud  , etc.,  je  regarde  celte  Fièvre 
comme  une  Synoque  Continue , sui  gsneris. 

GENRE  TROISIÈME. 

Typhus. 

Les  Espèces  sont  : 

1.0  La  Fièvre  des  Prisons.  Jail-Fever  ou  Hospital-Fever  de 
Pringle.  Typhus  Carcenim  de  Sauvages.  ( On  peut  j rapporter 
aussi  , d’après  Pringle  , la  Fièvre  Maligne  de  Hongrie.  ). 

2.0  La  Fièvre  Lente  Nerveuse.  Hervous-Fever  de  Huxham  , 
Typhus  nervQsus  de  Sauvages,  Hectique  Maligne  de  Willis. 

5o.  La  Fièvre  Jaune  d’Amérique.  Yellow-Fever  de  Flillarj. 
Typhus  Icterodes  de  Sauvages.  Maligne  Bilieuse  d’Amérique  de 
Moultrie  et  de  Lind. 

4.0  La  Fièvre  Nerveuse  Aiguë.  Attacta  Acuta  de  Selle. 

5.0  La  Fièvre  Pituiteuse  Générale  de  Grimaud.  Morhus  Mu- 
cosus  de  Roëderer  et  de  Wagler. 

6.0  La  Catarrhale  Maliune.  Catarrhalis  Malisna  Gcrmanonim 
d’Eiier. 

Je  n’ai  point  fait  des  Espèces  particulières  de  la  Fièvre  des  Camps , de  celle  des 
Vaisseaux  et  de  la  Nosocomiale  , parce  qu’elles  sont  absolument  les  mêmes  que  celle 
des  Prisons  : elles  en  ont  les  caractères  et  la  durée;  on  y voit , comme  dans  celle- 
ci  , les  symptômes  de  mali^^nité  ; elles  sont  contagieuses  ; quelquefois  el'es  vien- 
nent épidémiquement  ; elles  causent  la  mort  au  quatrième  jour,  etc.  ( Voyez 
Pritij^le  , on  tlie  Diseases  of  the  Arm)'.  ). 


f\J  Ea  consido.ra  cia  ^ velnt  ex  plurilms  Fehrihus  conflata  ^ Bilioui  nempè 
et  Injlatmna’-orid  , utràqus  solito  vnlidiore  , et  acutîore  cjueis  junta 
Tertiu’ia  ^ studio  fcigoiis  de  Feb,  )• 
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La  Fièvre  Nerveuse  Aiguë  de  Selle  , que  j’ai  comprise  dans  le  Genre  Typhus t\ 
ne  devroit  guère  lui  appartenir  dans  une  classUiçaiion  fondée  sur  le  t)pe.  Ella 
sembleroit  se  rapporter  plutôt  aux  Synoques  qui  ne  durent  que  sept  jours , 
qu’aux  Typhus  qui  vont  jusqu’au  vingt-unième.  Mais  peut-on  placer  à côté 
de  l’Epliémère  et  de  l'InHammatoire  qui  présentent  tant  de  simplicité  et  de  ré- 
gularité , une  Fièvre  essentiellement  maligne.  C’est  encore  un  vice  inévitable  de 
la  classification. 

J'ai  fait  une  Espèce  à part  de  la  Catarrhale  Maligne,  que  Grlmaud  a réunie 
à la  Fièvre  Muqueuse  de  Wagler , car  elle  exige  un  traitement  bien  différent 
de  celui  de  cette  dernière  (i). 

GENRE  QUATRIÈME. 

Hectique. 

Les  Espèces  de  ce  Genre  sont  : 

1.0  La  Fièvre  Hectique,  par  Spasme,  deFernel.  Fièvre  Lente. 

2.0  La  Fièvre  Hectique , par  Atonie  de  Morton.  Fièvre  Lente. 

Ces  deux  Espèces  doivent  être  regardées  comme  seules  essentielles,  quoique 
Selle  et  Sauvages  les  aient  négligées.  Elles  sont  bien  plus  importantes  , pour  le 
Médecin,  cjue  le  grand  nombre  de  celles  cju’on  a faites.  Ces  espèces,  comme 
la  Chlorotique,  la  Syphillilique  , la  Scropliuleuse  , la  Vermineuse,  ne  sont  tou- 
jours que  la  Fièvre  Hectique  par  Spasme  ou  par  Atonie  , jointe  , comme  symp- 
tôme , à la  Chlorose,  à la  Vérole,  aux  Ecrouelles,  à l’affection  vermineuse. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Hectiques  avec  les  Phthisiques  : celles-ci , outre 
qu'elles  s’accompagnent  d’ulcère,  sont  Rémittentes  Quotidiennes,  au  lieu  que 
les  Hectiques  sont  Continentes.  11  est  vrai  que  l’on  y remarque  des  exacerba- 
tions après  chacjue  repas  ; mais  cette  circonstance  ne  doit  être  attribuée  qu'à 
l'acte  de  la  Digestion  , puisque,  si  le  Malade  fait  quatre  repas  dans  le  jour, 
par  exemple  , il  éprouvera  quatre  exacerbations  , et  qu’il  n’en  éprouvera  pas 
du  tout , s'il  garde  une  abstinence  parfaite  (2). 


(1)  Voyez  , à ce  sujet,  ainsi  que  sur  le  type  de  cette  Fièvre,  Eller  d& 
Cognosceudis  Morhis  piœserthn  Acutis  , S -et.  1 

(2)  M Indeed  it  liad  a periodical  increase , not  from  tire  Flectic  ilself,  wincli 
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ORDRE  DEUXIÈME. 


Continues  Rémittentes. 

Il  comprend  deux  Sous-Ordres  : 

1.0  Les  Rémittentes  Simples. 

2.0  Les  Rémittentes  Composées. 

La  iK^cessité  d«  cette  distinction  tient  à ce  que  , d'une  part,  on  voit  des 
Fièvres  Rémittentes  qui  présentent  des  exacerbations  parfaitement  semblables  , 
soit  quant  à l’invasion , soit  quant  à la  durée  et  à l’intensité  des  symptômes.  Il 
en  est  d’autres  dont  les  exacerbations  voisines  ne  se  ressemblent  pas , mais  il  y ressem- 
blance marquée  entre, celles  qui  sont  éloignées  et  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  intervalles  réglés.  Dans  les  unes  , il  existe  une  Fièvre  unique  , dans  les  autres, 
U y en  a plusieurs  qui  présentent  leurs  paroxismes  alternativement. 

SOUS-ORDRE  PREMIER. 

Rémittentes  simples. 

11  renferme  les  Genres  suivans  : 

1".  La  Quotidienne  ou  Amphîmérine. 

2.0  La  Tierce  ou  Tritœophie  de  Galien. 

3.0  La  Quarte  ou  Tetartophie  de  Sauvages. 

Je  ne  sais  s’il  existe  des  Rémittentes  Quintes , Sixtes  et  Hebdomadaires. 


» aiways  goes  on  with  an  equal  ténor , but  from  the  nourishment  taken  into 
})  wicli,  wliea  digested  and  dislributed,  allowed  the  disease  to  return  lo  its 
3 former  State»  ("William  Fordyce,  on  the  Hecüc  Fever). 
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GENRE  PREMIER. 


Quotidienne. 

Les  Espèces  de  Fièvres  qui  affectent  le  type  de  ce  Genre  ^ 
sont  : 

La  Rémittente  Quotidienne  Légitime. 

2.0  La  Rémittente  Quotidienne  Fausse.  Calentura  Quotidiana 
de  Piquer.  Mésentérique  de  Baglivi.  Gastrique  Pituiteuse  de 
Grimaud.  Gastrique  de  Baillou.  Stercorale  de  Quesnay. 

3.0  La  Phthisique.  Rémittente  Phthisique  de  Selle. 

J’entends  par  Rémittentes  Quotidiennes  Légitimes  , toutes  les  Quotidiennes 
qui  se  guérissent  essentiellement  par  le  quinquina  ; et  par  Fausses , toutes 
celles  qui  dépendent  d’affections  gastriques  , et  que  l’on  combat  par  les 
évacuans. 

La  Phthisique  , â proprement  parler  , est  une  Fièvre  symptomatique  , et  cepen- 
dant je  la  comprends  dans  une  classification  où  j’ai  résolu  de  n’admettre  que 
des  f ièvres  essentielles.  Cela  semble  contredire  les  règles  que  je  me  suis  pres- 
crites , il  est  vrai , mais  j’ai  cru  pouvoir  le  faire  impunément  , à raison  de  la 
constance  invariable  de  type  qu’elle  seule  présente , au  lieu  que  toutes  les 
autres  symptomatiques  en  changent  suivant  la  constitution  des  maladies  qu’elles 
accompagnent. 

GENRE  DEUXIEME. 

Tierce. 

Les  Fièvres  qui  affectent  le  type  dè  ce  Genre  , sont  : 

1.0  La  Rémittente  Tierce  Légitime.  Rémittente  l'ierce  Maligne,: 

2.0  La  Rémittente  Tierce  Fausse.  Bilieuse  Gastrique. 

Comme  , dans  le  Genre  précédent , nous  trouvons  ici  une  espèce  que  j’appelle 
Légitime  , guérissable  par  le  quinquina.  Cette  Fièvre  n'est  que  la  Rémittente 
Maligne  qui  alfecie  le  type  tierce,  et  qui  est  causée  par  les  effluves  marécageux. 
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La  Bilieuse  Gastrique  ne  se  pressente  pus  toujours  avec  le  type  tierce  simple  s 
«lie  peut  être  aussi  Double  Tierce. 

GENRE  TROISIÈME. 

Quarte. 

La  Rémittente  Quarte. 

On  ne  reconnoît  qu’une  espèce  de  Fièvre  Quarte  Rémittente.  Elles  est  extrê- 
mement raie  et  presque  toujours  mortelle,  comme  l’avoit  remarqué  Galien.  Celte 
observation  a été  confirmée  par  tous  les  Médecins  qui  en  ont  parlé.  Le  Pro- 
fesseur Fouquet  a eu  occasion  de  l’observer  deux  ou  trois  fois  , toujours  avec 
wne  issue  funeste. 

SOUS-ORDRE  DEUXIÈME. 

Rémittentes  composées. 

Ce  second  Sous-Ordre  embrasse  trois  Genres  ; 

1.0  La  Double  Quotidienne. 

2.°  L’Hémitri  tée. 

3.0  La  Double  Tierce. 

y a-t-il  des  Doubles  et  des  Triples  Quartes  Rémittentes  ^ 

GENRE  PREMIER. 

D ouBLE  Quotidienne. 

La  Fièvre  qui  prend  le  type  de  ce  Genre , est  : 

La  Pituiteuse  ou  Mésentérique  des  Eufans. 

Elle  est  caractérisée  par  deux  exacerbations  chaque  jour  ; une  forte  , le  matin,, 
•t  une  foible  le  soir. 


GENRE 
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GENRE  DEUXIÈME. 

Hémitritée, 

i Ce  Genre  peut  renfermer  deux  Espèces  : 

1.0  L'Hémitritée  résultant  d’une  Fièvre  Quotidienne  Continue, 
et  d’une  Tierce  Intermittente  Simple.  Hémitritée  de  Galien,  et 
du  Professeur  Fouquet.  Triple  Tierce  de  Sennert. 

2.0  L’Hémitritée  résultant  d’une  Fièvre  Quotidienne  Continue , 
et  d’une  Quadruple  Tierce  Intermittente.  Rivière. 

Les  Hèmilritées  sont  des  Fièvres  Quotidiennes  Rémittentes , accompagnées 
d’une  Fièvre  Intermittente  , Tierce  Simple  ou  Composée  , de  manière  qu’un  jour 
il  y a exacerbation  de  la  Fièvre  Continue , et  paroxisme  do  l’intermittente  ; et 
le  lendemain , il  n'y  a que  l’exacerbation  de  la  Fièvre  Continue. 

Dans  la  seconde  espèce  d’Hémitritée  que  j’ai  rapportée  ici , d’après  Rivière , 
il  y avoit  chaque  jour  exacerbation  de  la  Fièvre  Continue  , et  deux  paroxismes 
de  la  Fièvre  intermittente  , puisqu’elle  étoit  Quadruple  Tierce  (i).  Cet  exemple 
peut  servir  à faire  concevoir  la  possibilité  d’existence  de  diverses  Espèces  d’Hé- 
mitritées,  résultant  de  la  réunion  de  la  Fièvre  Quotidienne  Continue , avec  les 
diverses  Intermittentes  Tierces  Comjiosées. 

Les  Hémitritées  sont , en  général , très-dangereuses  et  presque  toujours  malignes, 

GENRE  TROISIÈME. 

double  tierce. 

Ce  Genre  renferme  : ■ 

1.0  L’Hémitritée  de  Piquer,  ou  Semi-Tierce, 

2.0  La- Bilieuse  Gastrique. 

L’Hémîtritée  ou  Semi-Tierce'  de  Piquer  se  compose  d’une  grande  exacerba- 


(i)  Par  la  même  raison  . dit  Rivière  , c(ue  l’on  nomme  Double  Tierce  la  Fièvre 
Intermitten;e  Tierce,  qui  a un  accès  chaque  jour,  j’airpelle  Q^tadrup Le  Tierce 
celle  qui  en  a deux  par  jour  ( Centuria  111.  Obs,.  ). 
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tîon  dan?  un  Jonr,  et  d’une  plus  foible  le  lendemain,  de  manière  qu’il  y a 
conespiru lance  entre  l'eAiiroerbatinn  du  premier  jour  et  cèlie  du  troisième  , 
qui  sont  b s deux  furies  , et  entre  celle  du  second  et  celle  du  quatrième  , qui 
sont  les  deux  foibles.  Piquer  la  regarde  comme  une  Fièvre  des  [dus  dangereuses: 

» Es  una  de  las  mas  comunes  , dit-il,  y de  las  mas  peügrosas  que  se  obseivan 
» en  la  Practica  ( 1 ) ». 

Les  Bilieuses  Gastriques  offrent  aussi  quelquefois  le  type  tierce  simple  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit. 

CLASSE  DEUXIÈME. 

INTERMITTENTES. 

Cette  Classe  comprend  deux  Ordres  : 

I O Les  Intermittentes  Simples. 

2.0  Les  Intermittentes  Composées. 

Comme  , parmi  ces  maladies , il  en  est  qui  ne  sont  composées  que  d’une 
Fièvre  dont  les  accès  sont  égaux  , et  d'autres  oir  l’on  trouve  des  paroxismes  dont 
lincgabté  et  la  correspondance  à certains  intervalles  , font  reconnncître  deux 
ou  l'iusieurs  Fièvres  réunies  ; il  faut  les  distinguer  de  la  même  manière  que 
nous  l’avons  déjà  fait  pour  les  llémittentes. 

ORDRE  PREMIER. 

INTERMITTENTES  SIMPLES. 

Les  Genres  que  l’on  y trouve  sont  : 

1.0  Les  Quotidiennes. 

2.0  Les  Tierces. 

3.0  Les  Quartes. 

4.0  Les  Erratiques. 

Les  Fièvres  qui  composent  les  Genres  de  cet  Ordre  cèdent  d’une  manière 


(1)  Calenturas , Cap,  VII. 
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marquée  au  quinquina  seul.  II  est  cependant  des  cas  où  elles  y résistent  si  on 
n’eu  lait  précéder  ' l’usage  par  les  évacuans  , qui  quelquefois  même  suffisent 
seuls  pour  les  détruire.  Alors  on  les  nomme  Intermittentes  Bâtardes  o\x  Fausses  , 
au  lieu  que  les  premières  sont  dites  Légitimes. 

GENRE  PREMIER. 

QUOTIDIENNES. 

Ce  Genre  comprend  : 

1.0  La  Quotidienne  Légitime. 

2.0  La  Quotidienne  Bâtarde  ou  Fausse.  Pituiteuse. 

La  première  de  ces  deux:  Espèces  se  guérit  par  le  quinquina.  Elle  peut  être 
facilement  confondue  avec  les  Doublas  Fierces  Intermittentes  , qui  sont  beaucoup 
plus  fréquentes  , ainsi  qu’.  vec  les  'Friples  Quartes  Intermittentes.  Lieutaud  pense 
même  que  ranalogie  que  l'on  dit  exister  entre  les  Quartes  et  les  Quotidiennes 
n’est  due  qu’à  une  erreur  d’obseiViition  qui  fait  prendre  les  Triples  Quartes  pour 
de  vraies  Quotidiennes  (i).  Te^te  opinion,  au  reste,  avoit  été  déjà  émise  par 
Fernel  ( Fe  D 'ff.  Feb.  Cap.  Xll.  Voyez  Sennert  de  Q/iot.  latennitt.  Lih.II, 
Cap.  AT/'^y//.  ).  Ce  qui  semble  appuyer  encore  ce  sentiment , c’est  que  , de  l’avis 
de  tous  les  Médecins , les  Quotidiennes  par  elles-mêmes  ne  sont  jamais  exemptes 
de  danger  , et  cpe  les  Quartes  ne  sont  dangereuses  qu'à  raison  de  leur  longueur  (2). 

La  Qu<(tidienne  I ittiileuse  a été  décrite  par  Pinel . dans  sa  Cbisse  des  Adéno- 
méningées , sous  le  nom  d’I  itermittente  Quotidienne  (5).  Elle  cède  aux  évacuans, 
et  a beaucoup  d'an  ilogie  avec  la  Rémittente  Quotidienne  qui  est  aussi  Pituiteuse. 

les  Anciens  avoient  lait  une  Quotidienne  Diurne  et  une  Nocturne.  Us  regar- 
doient  celle-ci  comme  plus  dangereuse  que  la  première. 


(1)  SY'iopdf  Uni  ver  ^ce  Médecin  ce.  Cap.  de  Fehr.  Ini^ermitt. 

(U  Qu  otidiaias  Fehres  à Galeno . Celso , ovi’nque  posteriormn  Medico- 
rinn  Scholâ  pen'cnli  neutiquam  expertes proiiuuciari  notissimum  est  éWerlhof, 
de  Feh.  S.  et.  J.  §.  IV.). 

O Nosographie  Pliüosophique  , Ordre  III.  Genre  IV. 
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GENRE  DEUXIÈME. 


TIERCES. 


Ce  Genre  comprend  : ^ 

1.0  Les  Tierces  Légitimes  Bénignes.  Bilieuses  des  secondes 
voies  des  Anciens. 

2.0  Les  Tierces  Bâtardes  ou  Fausses , Bénignes.  Gastriques 
Bilieuses. 

3.0  Les  Tierces  Malignes.  Intermittentes  Pernicieuses. 

La  première  Espèce  comprend  toutes  les  Intermittentes  Tierces  Bénignes  qui 
cèdent  au  quinquina  seul , sans  évacuans , et  qui  peuvent  aussi  se  terminer  d’elles- , 
mêmes  après  quelques  accès.  Les  Anciens , qui  ne  reconnoissoient  point  de 
Fièvres  Nerveuses  , en  attribuoient  la  cause  à la  Bile  : peut-être  à raison  de 
l’heureux  emploi  des  amers  et  des  apéritifs  dans  ces  cas. 

Les  Gastriques  se  traitent  par  les  évacuans. 

J'ai  mis  ici  toutes  les  Fièvres  dites  Insidieuses  ou  Pernicieuses  dont  Torti  , 
Morton  , Werlhof  ont  si  bien  fait  connoître  la  nombreuse  famille  , à raison  du 
tjpe  tierce  tjn’eües  affectent  presque  toujours.  Ce  n’est  pas  qu’elles  ne  puis-, 
sent  en  prendre  un  différent , c’est-à-dire  que  toutes  les  Fièvres  qui  ont  un 
autre  type  que  le  tierce  , ne  puissent  être  Malignes  ou  Pernicieuses  ; mais  comme 
celles  que  les  Auteurs  ont  plus  particulièrement  désignées  sous  les  noms  de 
Larvatæ , Comitatæ,  ont  presque  toujours  le  type  tierce;  je  les  ai  rangées 
dans  ce  Genre. 

Elles  sont  caractérisées  , comme  l’on  sait , par  la  prédominance  frappante 
d’un  sjinptôme  principal,  qui  donne  à l’accès  pyrétique  l’apparence  de  l’affec- 
tion qu’il  caractérise  pour  l’ordinaire;  ce  qui  en  impose  souvent,  de  façon  que 
la  Fièvre  est  méconnue  au  premier  accès  , et  qu’on  ne  la  juge  que  lors  de  sa  se- 
conde apparition.  Tantôt  c’est  un  Vomissement , tantôt  une  Apoidexie , une 
Epilepsie  , une  Dysenterie , des  Défaillances , etc.  , etc.  On  en  a fait  plusieurs 
Espèces  que  l’on  a dénommées  d’après  les  symptômes  qui  les  accompagnent.  Les 
principales  sont  ; 

J. O La  Cholérique  ou  Dysentérique  de  Torti. 

2.*^  L’Hépatique  ou  Atrabilaire  de  Torti. 
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3.0  La  Cardialgique  de  Torti. 

4.®  La  Diaphoré tique  de  Torti. 

6.0  La  Sjncopale  de  Torti. 

6.0  L’Algide  de  Pinel. 

7.0  La  Soporeuse  de  Werlhof. 

8.0  La  Délirante  de  Pinel. 

9.0  La  Péripneumonique  ou  Pleurétique  de  Morton  et  de 
Lautter. 

lo®.  La  Pihumatique  de  Morton. 

11.0  L’Épileptique  de  Lautter. 

12.0  La  Céphalalgique  de  Morton. 

3 3.0  La  Dyspnéique  de  Galeazzi  (1). 

Ces  sortes  de  Fièvres  durent  beaucoup  plus  qu’un  accès  de  Fièvre  simple.; 
Il  y a ensuite  un  intervalle  de  calme,  mais  le  Malade  se  trouve,  après  l’accès, 
dans  un  état  d’étourdissement  et  de  stupeur  qu’il  n’avoit  point  auparavant.  Il 
survient  un  second  accès  qui  dure  autant  ou  plus  que  le  premier , et  la  mort 
a s'^  uvent  lieu  au  troisième , si  on  n’a  le  temps  d’arrêter  la  Fièvre  ; quelquefois 
même  le  Malade  succombe  au  second  paroxisme. 

On  a prétendu  que  ces  Fièvres  éloient  Continues  et  qu’il  n’y  avoit  jamais  apy- 
rexie  complète.  On  s’est  fondé  sur  la  stupeur , l'étourdissement  et  sur  l’état 
du  pouls  qui  ne  revient  point  au  rbythme  naturel,  et  qui  reste  toujours  plus 
ou  moins  altéré  après  l’accès. 

Quoi  qu’il  en  soit , Rémittentes  ou  Intermittentes , elles  exigent  toujours  le 
même  traitement  : le  quinquina,  donné  à très-haute  dose,  en  est  le  seul  spéci- 
fique connu. 

GENRE  TROISIÈME. 

QUARTES. 

Ce  Genre  ne  comprend  que 

La  Quarte  Légitime  de  Sjdenham.  Mélancolique  des  Anciens. 


(i)  Alibert , Dissertation  sur  les  Fièvres  Pernicieuses.  XVIIÏ, 
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GENRE  QUATRIÈME. 


ERRATIQUES. 

Ici  doivent  être  comprises  : 

1.0  La  Quinte  d’Avicenne. 

2.0  L’Hebdomadaire  de  Schenckius. 

3.0  UOi  tana  d’Amatus  Lusitanus. 

4.0  L.a  Nonatia  de  Zacutus  Lusitanus. 

5.0  La  Décima n a de  Zacutus  Lusitanus. 

6.0  La  Dichomène  de  Deidier. 

rj.o  La  Menstruelle  de  Valescus  de  Tarente  et  de  Ramazzini, 

8.0  L’Annuelle  d’Eimuller. 

A raison  t!u  peu  de  constance  que  présentent  ces  Fièvres  dans  leurs  paroxis- 
mes  , je  n'en  ai  fait  qu'un  seul  Genre  , à l’imitation  de  S.iuvages. 

Hippocrate  a observé  la  Quinte  et  l’Hebdomadaire.  11  regarde  celle-ci  comme 
plus  longue,  mais  comme  moins  dangereuse  que  la  Quinte. 

Sauvages  , d’après  qui  j’ai  rajiporié  la  Dichomène  , la  Menstruelle  et  l'AnnuelIe, 
range  ces  lièvres  parmi  les  Epliémères.  A raison  de  la  périodicité  qu’elles  offrent , 
j’ai  préféré  les  mettre  parmi  les  Intermittentes. 

ORDRE  DEUXIÈME. 

INTERMITTEI^TES  COMPOSÉES. 

Cet  Ordre  com;  rend  les  Genres  suivans  : 

1.0  La  Double  Quotidienne  de  Borsieri. 

<2  O La  Double  Tierce  de  Sennert  et  de  Rivière. 

5.°  La  Triple  Tierce  de  Biendel  et  de  Rivière. 

4."  La  Quadruple  Tierce  de  Rivière. 

5.0  La  T lerce  Doublée  de  Tiens. 

6’’.  T.a  Double  Quiute  de  Sennei  t. 
fj.o  La  Triple  Quarte  de  Bouaet. 
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8.0  lia  Quarte  Doublée  de  Schei.tkîus. 

9.0  La  Quarte  Triplée  de  Sauvages. 

10.0  La  Double  Quinte  de  Mauget  et  de  Christophe  Ebélius  (1). 

Dans  les  Genres  de  cet  Ordre  , la  complication  de  type  se  f.iit  de  deux  ma- 
nières : dans  les  Doubles  et  les  Triples,  les  accès  ont  lieu  à des  joins  diJ'fé- 
rens , et  ceux  qui  appartieunent  ci  la  même  tièvre  compostute  se  correspond  eut. 
Dans  les  Doublées  et  les  Triplées,  r.u  contraire,  üs  sont  accumulés  le  même 
jour.  Aussi,  comme  le  lemarqne  Borsieri , on  ne  peut  ^ucre  alors  distinguer 
de-panaite  apyrexie  entre  les  paroxinnes.  > 

11  faut  obseiver  encore  que  les  Doublées  et  les  Triplées  sont  infiwiment  plus 
rares  que  les  Doubles  et  les  Triples. 

CLASSE  TROISIÈME. 

INTERMITTENTES 

OUI  TENDENT  A LA  CONTINUITÉ. 

Elle  comprend  : 

1.0  Les  Subintrantes. 

2.0  Les  Subcontinues. 

La  différence  qu’il  y a entre  ces  deux  sortes  de  Fièvres  , et  que  cer- 
tains ont  méconnue,  consiste  en  ce  que,  dans  les  Subintrantes,  les  accès 
tendent  à rentrér  les  uns  dans  les  autres  par  l’augmentation  de  durée  prove- 
nant de  leur  invasion  qui  s’accélère  , et  de  leur  terminaison  qui  se  fait  à la 
même  heure  ; et  que,  dans  les  Subcoiilinues  , les  acccès  tendent,  à leniier 
les  uns  dans  les  autres  par  la  prolongation  de  leur  fin  qui  ne  pareât  jamais 
complète.  L’invasion  de  celles-ci  se  fait  en  outre  d’une  manière  sourde  et  obscure. 

Certains  ont  regardé  les  Subintrames  comjme  moins  dangereuses  que  les  Sub- 
coniinues  (2). 

C(  s Fièvres  peuvent  prendre  le  type  quotidien,  le  tierce  et  même  le  quarte. 

( Borsieri , Loc.  cit.  de  Feb.  Intermitt.  §.  dkCKllI-  ). 


(1)  Sauvages,  Loc.  cit.  Morb.  Class.  II.  Ord.  III.  Qen.  Xll.  Sp.  /, 

(2)  Borsieri. 
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CLASSIFICATION 

D'APRÈS  LA  CAUSE 

OU  L’ÉTAT  INTÉRIEUR. 

En  prenant  pour  base  de  Classification , la  Cause  ou  l’État 
Intérieur , on  peut  diviser  les  Fièvres  en  deux  grandes  Classes  ; 

1.0  Fièvres  avec  Coction  et  Crise, 

2.0  Fièvres  sans  Coction  ni  Crise. 

Toutes  celles  que  je  comprendrai  dans  la  première  de  ces  deux  Classes , pré- 
sentent une  Coction  et  une  évacuation  d’humeurs  ; celles  qui  sont  dans  la  se- 
conde ne  présentent  point  ces  phénomènes. 


FAMILLES 

DE  LA  PREMIÈRE  CLASSE. 
FIÈVRES  AVEC  COCTION  ET  CRISE. 

1.0  L’Inflammatoire. 

2.0  L’Ardente.  Bilieuse  Générale. 

3.  La  Bilieuse  Gastrique. 

4°.  La  Pituiteuse  Générale.  Muqueuse  de  Wagler. 

5.0  La  Pituiteuse  Gastrique.  Mésentérique  de  Baglivi. 

6.0  La  Putride  Essentielle.  Adynamîque  de  Pinel. 

Je  regarde  ces  Fièvres  comme  les  Chefs  des  Familles  auxquelles  appartiennent 
toutes  les  autres. 


FAMILLES 
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FAMILLES 

DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE. 

FIÈVRES  SANS  COCTION  NI  CRISE. 

1.0  L’Éphémère. 

2.0.  La  Synoque  Simple. 

3.0  L’Hectique. 

4.0  L’Intermittente  Légitime. 

5.0  La  Rémittente  Légitime. 

6.0  La  Maligne  Essentielle.  Ataxique  de  Pinel.  Attacta  Acu^ca 
de  Selle. 

7.0  La  Lénte  Nerveuse  de  Selle. 

Le  nombre  des  Genres  ou  des  Chefs  des  Familles  que  ren- 
ferment ces  deux  Classes  de  Fièvres  n’est  pas  fort  considérable. 
Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  celui  des  Espèces  qui  compo- 
sent chacune  de  ces  Familles. 

Pour  former  ces  Espèces,  il  faut  les  tirer  des  modifications 
qu’introduisent , dans  chaque  Genre , ses  complications  avec 

x.o  Les  Genres  de  sa  Classe,  soit  avec  chacun  en  particulier, 
soit  avec  plusieurs  ensemble. 

2.0  Les  Genres  de  la  Classe  opposée , soit  avec  chacun  en 
particulier  , soit  avec  plusieurs  ensemble. 

D’après  Hunter , ce  principe  devroit  être  regardé  comme  faux  (1)  puisqu’il  a 
formellement  nié , contre  ce  qu’avoit  dit  Galien  , la  possibilité  d’existence  de 
deux  maladies  dans  un  même  corps.  Le  Professeur  Barthez  a victorieusement 
combattu  l’assertion  de  Hunter.  Il  a prouvé  , par  l’observation , cette  existence 
réelle  de  simultanéité  de  deux  maladies  générales  chez  le  même  individu  (z).- 


(1)  Maladies  Vénériennes  , Art.  II  de  l’Introduc. 

(2)  Traité  des  Maladies  Goutteuses  , Tom.  I.  I4v.  I,  §,  LXV  et  LXYl. 
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Quant  à la  complication  des  Fièvres  entr’elles , elle  est  aussi  évidente.  Galien 
l’avoit  certainement  reconnue,  lorsqu’il  a dit , au  Livre  II.«  de  son  Traité  des 
Crises  : Febres  quœdam  complicantur  uniiis  Generis  cum  aliis  ejnsdem  Ge- 
7167 is  vel  unius  Speciei  cinn  aliis  ejiisdem  Speciei  ; contingit  vero  Tio/inumquam 
vt  etia7n  differentes  complicentnr.  11  fait  mention  d’une  Quotidienne  Putride 
qui  se  trouvoit  jointe  avec  une  Hectique  Consomptive  ( Mat asmode  ).  Et  d’ail- 
leurs qu’est-ce  que  la  Fièvre  Bilieuse  Inflammatoire  de  Selle , sinon  une  Fièvre 
composée  de  l'inflammatoire  et  de  la  Bilieuse  Gastrique  co-existantes  ? Ici  , 
comme  dit  ce  Pyrétologisle  lui-même , il  y a concours  de  deux  causes  matérielles  , 
et  signes  de  l’iine  et  l’autre  Diathèse.  Duarum  causarum  Tnaterialiuin  con- 
cursus , si  g/ta  Diatlieseos  sanguinis  phologisticæ  et  colluviei  biliosce  ( Selle 
Pag.  226.  ). 

Le  traitement  qu’il  faut  employer  dans  ces  cas  ne  confirme-t-il  pas  cette  asser- 
tion ? Il  se  compose  toujours  des  moyens  propres  à combattre  l’une  et  l’autre 
Fièvre  en  particulier. 

Je  pourrois  ajouter  encore  aux  preuves  que  je  donne  de  la  compli- 
cation réelle  des  Genres  de  Fièvres  , soit  avec  un  ou  plusieurs  Genres  de  leur 
Classe  , ou  de  la  Classe  opposée , des  exemples  pris  chez  les  meilleurs  Pyréto- 
logisles  et  les  meilleurs  Observateurs.  Je  citerois  , l’Hémitritée  qui  se  forme 
de  la  réunion  d’une  Rémittente  et  d’une  Intermittente  ; la  Fièvre  Bilieuse 
Putride  ( Selle  , Pag.  248  ) 1 la  Fièvre  Nerveuse  Putride  ; ( Selle  , Pag.  640  ) 
l’inflammatoire  et  la  Quarte  réunies;  ( Van  Swieten,  Tom.  II.  Pag.  bpA  );  etc, 
On  peut  voir , au  reste  , dans  Borsieri , des  exemples  nombreux  de  ces  coin-, 
plications  ( Zoc.  cit,  de  Febr,  Cotnp.  ), 

3.0  Les  Affections  Locales. 

Quant  à la  complication  des  Genres  de  Fièvres  avec  ces  ^Affections , il  est 
inutile , je  crois  , de  citer  des  exemples  pour  en  démontrer  l’existence.  Qui  ne 
sait  que  le  Rhumatisme , le  Catarrhe  , la  Dysenterie  , les  Inflammations  Locales  ^ 
les  Exanthèmes  peuvent  s’associer  à chacun  d’eux , soit  lorsqu’ils  sont  seuls , soit 
lorsqu’ils  sont  compliqués  avec  d’autres  Genres  quelconques.  ? 

4.0  La  Putridité. 

La  Putridité  peut  compliquer  les  Genres  et  former  un  grand  nombre  d’Espèces , 
soit  en  se  réunissant  à chacun  d’eux  isolés , ou  joints  ensemble  , et  formant  déjà 
complication , soit  en  s’y  réunissant  lorsqu’isolés  ou  jomts  ensemble  ils  s’accom- 
pagnent d’ Affections  Loca|es  (Voyez  Selle,  Pyret.  Pàg.  284.  ). 


(6?) 


5.0  La  Malignité. 

Elle  peut  se  compliquer  de  la  même  manière  que  la  Putridité , et  se  com- 
biner en  outre  avec  celle-ci , soit  en  se  réunissant  à chaque  Genre  isolé  , ou 
à plusieurs  joints  ensemble  , avec  ou  sans  Affection  Locale. 

6.0  La  Contagion. 

Elle  peut  se  réunir  à la  Putridité  et  à la  Malignité  , et  former  alors  de  nou- 
velles Espèces  , différentes  de  celles  qui  résultent  des  autres  complications  que 
j’ai  indiquées  ( Selle  , Attacta  Acuta  ex  Contagio.  Pag.  3og.  ), 


J’ignore  de  combien  de  ces  Élémens  réunis  chacun  des  Genres 
pourroit  se  compliquer;  mais  je  pense  que  le  nombre  doit  aller 
très-loin , vu  la  multitude  des  combinaisons  qui  peuvent  avoir 
lieu  (i). 

Quelque  minutieux  et  innombrables  que  semblent  être  les 
Membres  qui  doivent  appartenir  à chaque  Famille  par  l’effet 
des  complications , l’existence  d’un  grand  nombre  d’entr’eux  est 
prouvée  par  l’observation,  et  celle  des  autres  est  rendue  infi-; 
niment  probable  par  l’analogie.  Une  Pjrétologie  naturelle  de- 
vroit  peut-être  les  embrasser  tous  sans  exception  : la  difficulté 
et  l’immensité  d’un  pareil  travail  semble  le  faire  regarder  comme 
presque  impossible. 


(i)  iVbw  mireris  hanc  Febriutn  hucusque  explîcatarnm  paucîtatem  , cnm 
mille  modis  sibi  jungi  , succedere  , intendi  , itemque  singulœ  vrille  formis  In- 
dere  possint ut  idcirco  infinitus  propemodum  Febrium  diversaruni  numerus 
videatur , quas  tarnen  ferme  omnes  ad  paiicas  essentiales , tanquam  ele- 
mentares  revocabis.  — Videntur  enim  novœ  Febres  oriri  sœpihs  , ubi  soliim  est 
notœ  ciijusdam  Febris  forma  nova  , modificatio  , complicatio  , tendentia  ^ 
mccessîo  ^ intentio  et  lusiis  novits  ( Stoll.  Aph^  de  Febr.  85 1 et  85a.), 
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Que  reste-t-il  donc  à faire  au  Médecin  pour  conduire  et  ré- 
gler sa  marche  ? Ce  que  tous  les  Praticiens  font  ; ce  qui  les 
dirige  sans  cesse  au  milieu  de  toutes  les  complications  que  la 
Nature  présente  si  souvent.  Il  faut  acquérir  la  notion  exacte 
et  complète  des  signes  qui  caractérisent  les  Genres  ou  les  Chefs 
des  Familles.  Par  ce  moyen , on  parvient  toujours  à reconnoître 
les  Élémens  constitutifs  de  chaque  Fièvre , quelque  nombreux  et 
variés  qu’ils  puissent  être  , et  alors  seulement  on  peut  établir 
une  Méthode  curative  raisonnée. 


QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR 

LES  QUALITÉS  DU  CHIRURGIEN, 


Famd  quidem  et  nomîne  muhi , 
refera  et  opéré  valdè  perpaucû 

Hipp.  Lcx. 
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QUELQUES 

RÉFLEXIONS 

SUR 

LES  QUALITÉS  DU  CHIRURGIEN: 

^ Quisquis  enim  Scientiam  sibi  verè  comparare  volet , eum 

his  ducibus  sui  compotem  Jieri  opportet , Naturâ , Doctrinâ , 
Lodo  studiis  apto , Insticutione  à puera  , Industriâ  et  Tempore,\ 

Hipp.  Lex, 


Pendant  bien  long-temps  et  jusqu’au  milieu  du  siècle  dernier^ 
l’ignorance  et  la  superstition  jetèrent  une  sorte  de  mépris  sur 
ceux  qui  honoroient  l’humanité  en  cultivant  la  Chirurgie.  Une 
séparation  honteuse  mise , par  les  Médecins , entre  cette  branche 
de  la  Médecine  et  la  Médecine  elle-même , fut  une  raison  de 
plus  pour  l’avilir  (i). 

11  est  vrai  aussi  que  ces  Médecins,  s’ils  sont  dignes  d’un  tel 
nom , ne  ressembloient  point  à ceux  qui  gémissent  encore  aujour-* 
d’hui  sur  ces  temps  barbares  dont  la  longue  durée  n’a  que  trop 
retardé  les  progrès  de  l’art  de  guérir.  C’étoit  des  hommes  astUT 
cieux  et  fourbes  qui  cachoient  leur  ignorance  sous  les  voiles  les 


(i)  Voyez  les  Recherches  sur  l’Origine  et  les  Progrès  de  la  Chirurgie  ei| 
France, 
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plus  vénérés,  à travers  lesquels  perçoient  cependant  la  jalousie 
et  la  haine.  Dominés  par  ces  passions  basses , ils  furent  les 
tyrans  de  ceux  qui  ne  travailloient  que  pour  le  bien  de  la  Société, 
et  mirent  le  comble  à leur  humiliation  en  les  forçant  de  se  réunir 
à des  artisans  dont  ils  s’étoient  déjà  rendus  maîtres  (i). 

Il  faut  l’avouer,  ce  n’est  qu’en  France  qu’on  vit  cette  sépara-; 
tion  si  nuisible  à la  Science , et  la  réunion  ridicule  qui  en  fut 
la  suite.  Les  Écoles  d’Italie  et  d'Allemagne  n’ont  pas  à rougir 
d’avoir  suscité  des  tracasseries  aussi  odieuses.  La  Chirurgie  y fut 
toujours  solemnellement  enseignée , et  tandis  que  chez  nous  on 
l’excluoit  des  Universités , elle  recevoit  son  plus  beau  lustre  des 
travaux  et  des  écrits  des  Marianus  Sanctus , des  Vigo , des  Sévé- 
rinus,  des  Fabrice  d’Aquapendente , des  Magatus,des  Marchettis, 
des  Nuck,  des  Gesner , etc.,  etc.  Cette  foule  de  Médecins  illus- 
tres dont  les  efforts  soutenoient,  dans  ce  pays  , la  gloire  de  la 
Chirurgie , lorsqu’en  France  elle  languissoic  entre  les  mains  de 
quelques  hommes  ineptes  (2),  décide  la  question  tant  débattue 
sur  l’utilité  et  les  inconvéniens  de  la  réunion  de  la  Chirurgie  à 
la  Médecine.  Cette  preuve  de  faits,  n’est  nécessaire  , au  reste,  que 
pour  ceux  qui  ne  connoissent  point  la  nature  des  rapports  de 
ces  deux  parties  de  l’art  de  guérir  : ceux  qui  savent  les  apprér 
cier,  ont  exprimé  leurs  voeux  à cet  égard  (3). 


(1)  Lieu  cité  , Pag.  3i5  , et  suiv. 

(2)  Cependant , malgré  l’état  d’oppression  où  gémissoit  la  Chirurgie  Française 
elle  produisit  quelques  hommes  illustres  , bien  faits  pour  l’honorer  sans  doute. 
De  ce  nombre  furent  Pitard  , Guy  de  Chauliac  , Vavasseur,  Ambroise  Paré, 
Guillemeau  , Habicot. 

(3)  » Les  rapports  qu’ont  les  traitemens  des  maladies  externes  et  internes , 
» démontrent  la  nécessité  d’une  liaison  intime  entre  la  Médecine  et  la  Chirur- 
5)  gie  ; liaison  qui  existoit  dans  le  siècle  d’Hippocrate , et  dont  le  renouvelement 
5>  actuel  donne  lieu  d’espérer  de  grands  avantages  » , a dit  le  Professeur  Barthez 
( Discours  sur  le  Génie  d’Hippocrate , prononcé  dans  l’École  de  Médecine  de 
Montpellier , le  4 Messidor  , an  IX, 
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Ceux  pour  qui  l’autorité  est  la  suprême  raison  , prétendent 
justifier  cette  séparation  par  l’exemple  des  Anciens  qu’ils  disent  l’a- 
voir faite  du  temps  d’Erasistrate  et  d’Érophile.  Mais  ils  ont  confondu 
la  division  didactique  de  la  Science  avec  sa  division  pratique , qui 
n’existoit  point  alors,  puisque  ceux-là  même  qui  en  sont  re- 
gardés comme  les  auteurs  , exerçoient  la  Médecine  et  la  Chirur- 
gie ()). 

Toutes  ces  questions  sur  la  prééminence,  sur  l’utilité  et  les  in- 
convéniens  de  la  séparation,  qui  ont  occupé  si  long- temps,  ne 
sont  dues  qu’à  l’idée  inexacte  que  l’on  s’est  faite  de  la  Chirurgie. 
En  réduisant  tout  à sa  juste  valeur,  il  est  aisé  de  voir  que  le 
problème  s’évanouit. 

On  a donné  diverses  définitions  de  la  Chirurgie  ; elles  peuvent 
toutes  se  rajDporter  à deux.  La  plus  reçue  parmi  les  Auteurs 
modernes,  est  celle  que  Louis  a donnée  dans  son  Dictionnaire. 
Selon  lui,'«  la  Chirurgie  est  la  science  qui  apprend  à connoitre 
33 .'et  à guérir  les  maladies  extérieures  du  corps  humain,  et  qui 
3)  traite  de  toutes  celles  qui  ont  besoin,  pour  leur  guérison,  de 
33  l’opération  de  la  main  ou  de  l’application  des  topiques  (2).  »> 
La  seconde  a été  donnée  par  Heister.  33  La  Chirurgie  , dit-il  , 
ce  est  cette  partie  de  la  Médecine  qui  guérit  par  l’opération  de  la 
33  main  , ou  qui  apprend  à guérir  et  à prévenir  les  maladies  à 
3)  l’aide  de  la  main , des  instrumens  et  des  médicamens  externes  (3).  33 

Je  vais  examiner  ces  deux  définitions  sans  m’arrêter  aux  dis- 
putes ridicules  qu’on  a élevées  pour  savoir  si  la  Chirurgie  est  un 
art  ou  une  science  (4)* 


(1)  Erasistrale  et  Héropbile  pratiquoient  la  Chirurgie  et  la  Médecine  ( Dujardin , 
Hist.  de  la  Chirurgie  , Liv,  III , Pag.  367.  Celse,  de  Re  Medicd  , Lib.  K.  Preef. ) : 
Ce  demi;  r réduisit  une  luxation  du  bras  au  Philosophe  Diodore  ( Sextus  Em~ 
■piricus , Pirrhon.  Hypothes . Lib.  //,  Cap.  XXII  et  Lib.  111 , Cap.  L'in.). 

(2)  Dict.  de  Chirurgie,  communiqué  à l'Encyclopédie  , Tom.  1 , Pag,  171. 

(5)  Voyez  Heister  , Instîtutiones  Chirurgicte , Introduc.  §.  II. 

(4)  Loc.  cit.  Introduc,  §■  III. 

JQ 
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Sans  doute  les  premiers  qui  ont  employé  le  mot  Chirurgie  n’ont 
pas  pu  lui  donner  la  signilication  que  lui  assigne  la  première  de 
ces  définitions.  Son  Étymologie  ne  présente  en  effet  que  l’idée 
d’opération  manuelle  : rien  n’y  rappelle  celle  de  la  science  des 
maladies  (i). 

- Cette  définiticn  a un  vice  radical  ; c’est  celui  de  ne  point 
assigner  à la  Chirurgie,  dont  on  a prétendu  faire  une  science 
distincte  de  la  Médecine  proprement  dite  , un  objet  différent  de 
celui  dont  cette  dernière  s’occupe.  Il  n’y  a presque  pas  de  ma- 
ladie dans  le  traitement  de  laquelle  on  ne  puisse  espérer  du  suc- 
cès de  l’application  des  topiques,  des  vésicatoires,  des  frictions”, 
de  la  saignée  , etc.  Il  est  donc  évident  qu'il  n’en  est  aucune  qui 
ne  puisse  être  regardée  comme  chirurgicale  ; et  dès-lors  le  mot 
Chirurgie  devient  synonime  de  Médecine.  D’ailleurs,  les  progrès 
que  les  Modernes  ont  faits  dans  l’emploi  des  remèdes  par  la 
Méthode  que  l’on  appelle  (V absorption  , ne  permettront  plus  bien- 
tôt de  mettre  une  seule  affection  hors  du  domaine  de  la  Chirurgie. 
On  est  parvenu  en  effet  à administrer  de  cette  manière  les  nar- 
cotiques, les  anti-spasmodiques  , les  anti-vénériens  , les  fébri- 
fuges, et  même  les  émétiques  et  les  purgatifs  (2). 

La  seconde  définition  , quoique  à plusieurs  égards  préférable  à 
l’autre,  n’est  pas  pour  cela  tout-à-fait  exempte  de  reproche.  Je 


(1)  Castelli , Lexicon. Gorrœus  de  Defini tionîbus. 

I?)  Fallope  , de  Medicam.  Purgant.  Simplic. 

Chiarenti , Osservazzioni  ed  Esperienze  sul  Sugo  Gastrico  , riguardato  corne 
il  mezzo  destinato  per  la  Natura  per  rendere  susceltiLili  un  gran  parte  delle 
sostanze  ad  essere  assorbite  dai  divers!  vasi  assorbenli  délia  macchina  animale. 
E'irenze  1797. 

Brera  e Brugnatelli , Commentai'i  Medici.  Vol.  II. 

Giülio  e Rossi.  Discours  lu  à l 'Académie  Royale  des  Sciences  de  Turin  , et 
Expériences  sur  les  effets  de  quelques  remèdes  admirüstrés  extérieurement. 
Cbreslien,  Obs,  Prat.  sur  la  Méth.  d’absorption. 
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ne  vois  point  ce  qu’il  y a de  commun  entre  l’application  des 
topiques  et  nue  opération  manuelle  faite  sur  le  corps.  Comme  les 
divers  médicamens  employés  à l’extérieur  n’agissent  pas  d’une 
manière  différente  de  ceux  qu’on  administre  à l’intérieur  , l’ap- 
plication des  premiers  n'est  point  un  acte  essentiellement  différent 
de  celui  par  lequel  on  présente,  à un  malade,  soit  un  émé- 
tique , soit  une  tisane  émolliente  ; am  lieu  qu’il  ne  peut  être 
assimilé  à l’opération  chirurgicale  proprement  dite  , qui  tend  à 
introduire  dans  le  corps  une  modification  physique  particulière. 

Je  crois  qu’on  ne  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  la  Chirurgie 
qu’en  la  regardant,  avec  quelques  Anciens  tels  que  Celse  (i)  et 
Galien  (2) , comme  une  partie  importante  de  la  Thérapeutique  médi- 
cale, qui  consiste  dans  Tart  de  faire  des  opérations  manuelles 
méthodiques  , au  moyen  desquelles  on  produit  des  changemens 
favorables  à la  santé  (3). 

Certains  ont  cru  que  l’on  pouvoît  faire  une  classe  de  maladies 
purement  anatomiques  ou  dépendantes  d’une  lésion  de  structure  ^ 
qui  seroient  l’unique  objet  de  la  Chirurgie.  Mais  cet  objet  n’est 
pas  assez  distinct,  puisqu’il  n’existe  presque  point  de  ces  maladies 
anatomiques  entièrement  dégagées  des  accidens  que  font  naître 
les  dérangemens  mécaniques  dans  un  corps  vivant , soumis  à 
l’infinence  continuelle  des  divers  corps  avec  lesquels  il  est  en 
relation.  Ainsi,  dans  une  luxation,  par  exemple,  le  défaut  de 
rapport  des  parties  osseuses  n’est  jamais  seul,  même  dans  le  cas 
le  plus  simple  ; il  y a toujours , ou  des  engorgemens , ou  l’in- 
flammation , ou  la  douleur , ou  des  accidens  convulsifs.  Rarement 


(1)  Est  uerb  Chinirgica  pars  Medicinœ  tjuce  manu  curât  (de  Re  Medi'câ, 
Lib.  III.  Prcefat.  ). 

(2)  Manualis , Tractatio  quam  vacant  Chirurgiam.  (Meth,  Med.  Cap.  E'I.). 

(3)  Les  plus  anciennes  divisions  de  la  Chirurgie  attestent  qu’on  l’a  d’abord 
envisagée  comme  nous  faisons  ici , puisque  les  mots  Synthèse , Diérèse , Exé- 
rèse et  Protèse , ne  rappellent  que  des  opérations  et  des  effets  mécaniques. 
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une  plaie  un  peu  considérable  parcourt  sans  accident  ses  divers 
périodes  ; elle  est  toujours  jointe  , soit  aux  effets  des  diathèses  , 
ou  des  diverses  affections  spécifiques,  qui  peuvent  exister  chez  les 
individus  : telles  sont  récrouelleuse,  la  psorique,  la  scoibutique  , 
la  vénérienne  , etc. 

Or,  pour  traiter  ces  complications,  il  faut  des  conncissances 
approfondies  sur  tous  les  objets  qui  composent  ce  qu’on  appelle 
la  Médecine  proprement  dite  (i).  Ces  connoissances  ne  sont  pas 
dénaturé  à pouvoir  être  divisées  et  acquises  seulement  eu  partie  ; 
il  faut  les  posséder  en  entier,  ou  s’abstenir  de  la  pratique  d’un 
art  qui  les  exige.  C’est  ce  qu’avoit  très-bien  senti  le  restaura- 
teur de  la  Chirurgie  en  France,  lorsqu’il  dit  : w toutesfois  il  est 
3)  impossible  défaire  telles  choses  par  artifice  sans  les  deux  autres 
33  instrumens  ; sçauoirest,  régime  de  viure,  et  ce  que  nous  ap- 
te pelons  vulgairement  Médecine,  qui  consiste  en  purgation,  et 
33  altération  , ou  changement  du  corps  , et  sans  les  sçanoir  diuer- 

sifier  selon  les  causes,  maladies,  et  accidens,  et  antres  choses 
33  contenues  sous  les  choses  naturelles,  non-naturelles,  et  contre 
33  nature,  et  leurs  annexes.  ....  Et  si  aucuns  veulent  maintenir 
3)  qu’il  y a plusieurs  qui  traittent  de  la  Chirurgie  sans  auoir  la 
33  cognoissance  des  choses  susdictes,  qui  toutesfois  font  des  cures 
P3  désespérées  : à ce  je  leur  respons,  que  telles  cures  sont  faites 


(i)  Ceci  me  rappelle  une  observation  très-intéressante  qui  m’a  été  communi- 
quée par  le  Professeur  Méjan.  II  soignoit  un  malade  qu’il  avoit  taillé  : peu  de 
jours  après  l’opération  , il  survint  une  liémorrhagie  contre  laquelle  ce  Praticien 
mit  en  usage  les  moyens  mécaniques  prescrits  en  pareil  cas.  L’hémorrbagie  se 
renouvela  plusieurs  fois  sans  cause  apparente  , et  rendit  inutiles  ces  moyens  qu3 
l’on  répétoit  toujours  ; mais  ayant  observé  une  périodicité  marquée , dans  les 
retours  , Monsieur  Méjan  donna  le  quinquina  qui  fit  cesser  l'hémorrhagie  en  dé- 
truisant le  Génie  Intermittent.  Un  Chirurgien , borné  aux.  connoissances  mécani- 
ques, auroit  vainement  employé  toutes  les  ressources  de  son  art,  et 'il  B<ît  laissé 
épuiser  son  malade  par  une  Fièvre  masquée. 
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w plustost  pa-r  accident  que  par  le  bénéfice  de  l’art  ; et  fols  sont 
5:1  tous  ceux  qui  en  iceux  se  fient.  Car  s’il  vient  par  aduenture 
3j  qu’une  fois  ils  fassent  bien,  iis  feront  après  dix  mille  maux  (1). 

D'un  autre  côté,  cette  distinction  met  hors  de  rattribution  de 
la  Cbiiuigie  plusieurs  opérations  dont  les  effets  essentiels  n’ont 
rien  de  mécanique,  et  ne ‘peuvent  être  observés  que  sur  les  corps 
vivans.  De  ce  nombre  sont  la  saignée,  les  ventouses , les  scari- 
fications, etc. 

' 11  s’ensuit  que  la  Chirurgie  ne  peut  point  être  séparée  de  la 
Médecine,  puisque  les  objets  qu’elle  embrasse  se  confondent  con- 
tinuellement avec  ceux  de  cette  dernière.  Il  faut  donc  revenir  à 
la  conclusion  émise  plus  haut , et  la  regarder  comme  une  classe 
de  moyens  thérapeutiques,  dont  le  choix  ne  peut  être  bien  dirigé 
que  par  celui  qui  possède  dévastés  connoissances  sur  les  maladies 
où  ils  peuvent  être  utiles  , c’est-à-dire  sur  toutes  , presque  sans 
exception. 

On  peut  demander  s’il  ne  seroit  pas  plus  avantageux,  pour  les 
progrès  de  la  Chirurgie , que  certains  hommes  s’appliquassent 
uniquement  à l’exercice  de  cette  partie  de  la  Thérapeutique  , 
pourvu  qu’ils  restassent  soumis,  dans  cet  exercice,  aux  ordres  da 
Médecin.  Il  seroit  trop  long  de  chercher  à résoudre  cette  ques- 
tion. L’affirmative  pourroit  être  appuyée  sur  des  raisons  spécieuses; 
mais  celles  qui  combattent  pour  la  négative  me  paroissent  plus 
solides. 

Il  me  seroit  aisé  sans  doute  d’en  exposer  de  très-fortes  , si  cela 
ne  m’écartoit  de  mon  objet  ; mais  je  ne  puis  m’empêcher  cepen- 
dant de  'relever  un  vice  de  raisonnement  que  font  plusieurs  de 
ceux  qui  discutent  ce  point. 

Parmi  les  divers  genres  de  perfectionnement,  dont  la  Chirurgie 
est  susceptible,  il  faut  distinguer  , i.®  , celui  qui  est  relatif  à 


(i)  OEuvres  d’Ambroise  Paré,  Introduc.  Chap.  ï. 
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la  commodité  des  instrumens  dont  le  Chirurgien  se  sort , et  à 
l’élégance  de  l’opération  ; a.°  , celui  qui  se  rapporte  à l’appli- 
cation de  ces  mêmes  opérations  , à leur  indication,  aux  circons- 
tances d’exclusion  , à leurs  effets  sur  1 économie  vivante  , à la 
possibilité  des  diverses  modifications  , que  le  degré  d'importance 
connue  de  la  partie  sur  laquelle  on  opère,  peut  introduire.  Ce 
dernier  genre  de  perfectionnement , sans  doute  le  plus  à désirer , 
ne  pourra  jamais  être  que  l’ouvrage  d’un  Médecin  Anatomiste 
et  Physiologiste  , qui  pratiquera  luhméme  les  opérations:  s’il  en 
confie  l’exécution  à un  autre , il  ne  s’occupera  jamais  de  cet 
objet. 

La  Thérapeutique  chirurgicale  a l’inconvénient  d’étre  toujours 
douloureuse  , et  de  ne  guérir  quelquefois  qu’en  mutilant.  Si  elle 
étoit  exercée  par  des  hommes  qui  en  fissent  l’unique  objet  de 
leurs  occupations  , ils  auroient  intérêt  à la  rendre  nécessaire  dans 
tous  les  cas  ; et  ne  songeant  qu’à  perfectionner  les  procédés  , ils 
se  garderoient  de  lui  substituer  des  moyens  plus  doux.  Lorsque 
les  différentes  parties  de  la  Thérapeutique  seront  entre  les  mains 
du  même  homme,  également  propre  à appliquer  tous  les  moyens  , 
il  s’attachera  sur-tout  à éviter  les  plus  cruels  ; et  par  une  sage  ex- 
pectation , par  des  secours  prudemment  administrés  , il  épargnera 
au  malade  des  souffrances  pénibles,  ou  même  inutiles,  et  la  perte 
d’organes  précieux. 

La  première  des  cjualités  que  doit  avoir  le  Chirurgien  , est 
donc  d’étre  Médecin.  Il  est  presque  superflu  de  dire  qu’il  lui 
importe  de  posséder  à fond  rAnatomie.  La  connoissance  de 
cette  partie  de  l’Histoire  Naturelle  me  paroît  indispensable  au 
physiologiste , et  par  conséquent  au  Médecin.  Il  faut  cependant 
convenir  qu'elle  est  d’une  nécessité  plus  absolue  pour  la  prati- 
que de  la  Chirurgie  ; et  ceux  même  qui  la  regaident  comme 
un  luxe  médical , ne  peuvent  méconnoître  son  importance  pour 
la  Thérapeutique  opératoire.  Aussi  le  Chirurgien  doit  - il  en  ré.- 
péter  souvent  l’étude  , afin  de  prévenir  l’oubli  assez  oï  dinaîre  de 
ces  objets  , qui  ne  font  irnpression  que  sur  la  mémoire.  L’Ana- 
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tomie  est  dégoûtante  il  est  vrai  , cependant  elle  a aussi  ses 
attraits  , puisque  , tout  comme  les  sciences  aimables,  elle  fait 
des  enthousiastes,  et  même  des  martyrs.  Au  reste  , quand  on 
l’associe  à un  but  principal , outre  son  utilité  directe , elle  en  a , 
pour  le  Chirurgien  , une  secondaire  qui  consiste  à exercer  la  main 
par  le  travail  des  dissections. 

Il  est  une  autre  coniioissance  peut  - être  trop  négligée  , et 
dont  le  Médecin  - Chirurgien  ne  sauroit  se  passer  ; c’est  celle  de 
la  Physiologie  expérimentale  ; c’est  elle  qui  peut  faire  calculer 
d’avance  les  événeraens  d’une  opération  , prévoir  la  réussite  d’un 
procédé  nouveau  , déterminer  le  nombre  des  modifications  que 
les  cas  imprévus  obligent  à porter  à ceux  déjà  connus.  C’est  elle 
aussi  qui  peut  seule  indiquer  les  précautions  à prendre  dans  les 
diverses  circonstances  relatives  à la  sensibilité  et  à l’irritabilité 
des  parties  intéressées  , et  à l’importance  des  organes  voisins. 

Il  est  des  Auteurs  respectables  qui  pensent  que  l’étude  de  la 
Chirurgie  doit  précéder  celle  de  la  Médecine.  Parmi  les  avantages 
qu’ils  trouvent  dans  cette  méthode  , ils  font  valoir  celui  d’accou- 
tumer l’Elève  , par  un  long  exercice,  à tous  les  détails  des  pan- 
semens  et  des  opérations.  Mais  si  l’on  en  suit  une  tout  op- 
posée , on  est  assuré  d'en  retirer  de  bien  plus  grands.  Puisque 
les  procédés  chirurgicaux  sont  souvent  fondés  sur  les  connois- 
sances  médicales  les  plus  relevées  , étudier  ces  procédés  avant  la 
Science  elle-même  , c’est  s’embarrasser  dans  une  foule  de  règles 
d’autant  plus  difficiles  à retenir  , qu'elles  paroissent  arbitraires. 
En  commençant  dans  un  ordre  inverse  au  contraire  , on  se  pé- 
nètre des  faits  et  des  observations  , et  on  en  voit  découler  les 
procédés  si  naturellement,  qu'à  peine  a-t-on  besoin  de  les  étudier. 

On  parle  beaucoup  de  l’habitude  et  de  la  pratique  qu’il  faut 
acquérir.  Mais  on  ne  fait  point  attention  que  la  longueur  du 
temps  , pendant  lequel  un  jeune  homme  doit  s’exercer  pour  ap- 
pliquer passablement  un  bandage  , est  nécessitée  par  l’ignorance 
complète  où  il  est , des  raisons  sur  lesquelles  les  règles  du  pro- 
cédé sont  fondées.  Celui , dont  les  connoissances  médicales  diri- 


( 8o  ) 

geroient  la  raain  , acquerroifc,  sans  doute  , cette  habitude  dans  un 
temps  bien  plus  court. 

On  prétend  encore  , qu’en  obligeant  un  jeune  homme  à pra- 
tiquer d’abord  la  Chirurgie  , on  surmonte  plus  aisément  en  lui 
la  répugnance  naturelle  qu'ont  tous  les  hommes  pour  la  vue  des 
maux  physiques  qui  affligent  leurs  semblables.  Mais  il  est  à 
craindre  que  ce  spectacle  , auquel  il  n’est  pas  préparé  , ne  le 
révolte  , et  ne  1 éloigne  à jamais  de  la  pratique  de  la  Chirurgie. 
Tandis  que  1 étude  de  la  Médecine  présentant  le  même  tableau 
à l’imagination  , long-temps  à l’avance  , diminue  la  première 
impression  que  les  objets  eux-mémes  font  sur  les  sens.  Que  si 
l’on  s’obstine  à vouloir  vaincre  cette  horreur  par  la  répétition 
des  sensations  , on  rendra  infailliblement  le  jeune  homme  cruel; 
on  gagneroit  tout  à attendre  que  l’amour  de  l’humanité  eût 
parlé  à son  cœur,  et  lui  eût  donné  ce  zèle,  cet  enthousiasme 
même  , qui  font  vaincre  tous  les  dégoûts  , quand  il  s’agit  de  la 
servir. 

Je  ne  prétends  point  cependant  c|ue  tout  Médecin  doive  exercer 
la  Chirurgie  : la  pratique  des  opérations  exige  des  qualités  morales 
et  corporelles  dont  tous  les  hommes  ne  sont  pas  pourvus  ; je  vais 
les  exposer.  Celui  qui  embrasse  l’art  de  guérir  devroit  se  péné- 
trer de  leur  nécessité  , méditer  long-temps  sur  ce  sujet , afin  de 
les  acquérir  , ou  de  se  tenir  dans  les  bornes  c[ue  la  Nature  lui  a 
prescrites , en  lui  en  refusant  le  pouvoir. 

Celse  vouloir  f[ue  le  Chirurgien  fût  jeune  (j),  et  ce  précepte 
popularisé  est  devenu  un  proverbe.  Je  ne  pense  pas  qu’il  doive 
être  pris  à la  lettre.  On  peut  le  regarder  avec  beaucoup  plus 
de  fondement , comme  une  manière  abiégée  d’exprimer  les  qua- 
lités physiques  dont  le  Chirurgien  doit  être  pourvu.  On  trouve 
chez  le  jeune  homme  bien  conformé  la  délicatesse  des  sens  , 


f'i ) Esse  autem  Chirurgns  dehet  adolescens  aut  certè  adolescentiœ  propior 
( De  Re  Medicâ  ^ Lih,  VIL  P nef,  J. 
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la  fermeté  de  la  main  , l’adresse  dans  les  mouvemens  , et  le  degré 
de  force  nécessaire  pour  certaines  opérations.  Mais  si,  par  une  heu- 
reuse organisation  , ces  qualités  subsistoient  encore  chez  l’homme 
fait,  et  même  chez  le  vieillard,  loin  qu’ils  dussent  être  exclus 
de  la  pratique  de  la  Chirurgie  , celle-ci  deviendroit  plus  sûre 
dans  leur  main  , à raison  du  long  exercice.  Je  dirai  plus  , l’avan- 
tage qu'ils  ont  acquis  par  cette  habitude  peut  compenser , jus- 
qu’à un  certain  point , ce  qu’ils  ont  perdu  du  côté  des  sens. 

Quand  la  finesse  des  sens  ne  seroit  pas  nécessaire  pour  l'exer- 
cice de  la  Séméiotique  , nous  l’exigerions  ici  pour  celui  de  la 
Thérapeutique  opératoire.  Il  est  des  opérations  qui  se  pratiquent 
sur  des  organes  de  peu  d’étendue  , et  dans  lesquels  on  doit 
soigneusement  en  ménager  de  très-voisins  : telles  sont  celles  que 
l’on  fait  sur  les  yeux.  Si  dans  ces  cas  une  vue  claire,  distincte, 
et  d’un  champ  assez  vaste,  ne  dirige  pas  la  main,  les  fautes  sont 
infaillibles  ; acle  ociilorum  acri  clarâque  (i). 

C’est  le  tact  qui  conduit  le  Chirurgien  dans  un  grand  nombre 
d’opérations  manuelles  principales  , comme  les  réductions  des 
hernies  , la  conformation  à la  suite  des  luxations  et  des  frac- 
tures , les  manœuvres  relatives  aux  accouchemens  , etc.  ; ajoutez 
à cela  les  services  qu’il  lui  rend  pour  établir  le  diagnostic  dans 
diverses  maladies  cachées  à la  vue,  telles  que  le  calcul  urinaire, 
les  dépôts  profonds  et  autres,  et  l’on  jugera  combien  la  perfec- 
tion de  ce  sens  est  nécessaire  au  Chirurgien  ; combien  il  doit 
prendre  de  précautions  , pour  n’en  pas  rendre  l’organe  obtus 
et  calleux,  et  pour  le  perfectionner  au  contraire  par  un  exer- 
cice long-temps  continué. 

La  sûreté  des  opérations  exige  une  main  déliée  , flexible  , pen 
volumineuse  , ferme,  et  pour  me  servir  de  l’expression  du  Pro- 
fesseur Barthez , mue  par  des  muscles  doués  de  beaucoup  ilç  Sta~ 
hilité  d’énergie.  Manu  strenuâ  , sbabili  , nec  unquam  intre-i 
miscente  y a dit  Celse. 


(i)  Celse  , Loc.  cit^ 
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On  veut  que  le  Chirurgien , ait  aussi  die  l’adresse.  Quoique 
cette  qualité  dépende  jusqu’à  un  certain  point  de  la  disposition 
naturelle  des  organes , elle  est  néanmoins  susceptible  de  perfec- 
tionnement ; elle  se  compose  en  effet  de  la  précision  , de  la 
fermeté  des  mouvemens  , de  l’agilité  de  la  main,  et  de  son 
obéissance  à la  volonté.  Or  on  ne  peut  disconvenir  que  l’habi- 
tude et  l’attention  ne  contribuent  beaucoup  à renforcer  ces  qua- 
lités. 

Il  est  encore  indispensable  de  donner  aux  deux  mains  le  meme 
degré  d’adresse  : manu  non  minus  sinistrà  quam  dextrà 

promtus  (i).  Car  sans  compter  que  presque  toutes  les  opérations 
nécessitent  l’emploi  des  deux  mains , la  plupart  de  celles  qui  se 
pratiquent  sur  les  organes  pairs  exigent,  quand  elles  sont  faites 
du  côté  droit , des  positions  et  des  mouvemens  des  mains  inverses 
de  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  le  côté  gauche.  La  difficulté 
d’acquérir  l' arnhidextèrité  fait  sacrifier  , dans  certaines  opéra- 
tions , des  avantages  qu'on  recouvreroit , si  l’on  parvenoit  à dis- 
poser également  des  deux  mains.  Par  exemple,  on  est  dans  l’usage 
de  pratiquer  la  taille  latérale  du  côté  gauche  , quoique  la  dévia- 
tion de  la  vessie  dans  un  sens  opposé , dût  rendre  cette  opéra- 
tion plus  facile  du  côté  droit.  Le  choix  n'a  certainement  été  di- 
rigé que  par  l’avantage  d’inciser  de  la  main  droite. 

Le  Peuple  , et  bien  des  gens  qui  seroient  fâchés  qu’on  les  mît 
dans  cette  classe , parlent  beaucoup  de  la  main  heureuse.  Ils  la 
regardent  comme  une  des  qualités  les  plus  essentielles  du  Chirur- 
gien, et  prétendent  que  les  plus  vastes  connoissances  ne  peu- 
vent point  la  remplacer  , tandis  qu'elle  peut  tenir  lieu  de  celles- 
ci.  Ces  idées  de  bonheur  et  de  malheur  que  l’on  réalise , sont 
infiniment  commodes  pour  favoriser  l’ignorance  et  la  partialité. 
Ceux  qui  ne  savent  rien  s'en  servent  avec  avantage  pour  rendre 
raison  des  événeniens  dont  ils  ignorent  la  cause.  Ceux  qui  veu- 


(i)  Celse  , Loc.  cit. 
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lent  servir  ou  nuire  en  profitent  aussi  , selon  leurs  affections  : 
d’une  part  , ils  vantent  l’ignorant  reconnu  qu'ils  protègent , en 
disant  qu’il  a une  pratique  heureuse^  et  ils  cherchent  à éloigner 
l’homme  de  mérite  , en  menaçant  du  malheur  qui  l’accom- 
pagne ceux  qui  seroient  tentés  de  lui  accorder  leur  confiance  : 
d’une  autre  part  ils  savent,  au  besoin,  enlever  au  Chirurgien 
instruit  et  zélé  le  tribut  d’éloges  qui  lui  est  dû,  en  rapportant  tous 
ses  succès  à ce  prétendu  bonheur.  Puto  enim  , disoit  Hippo- 
crate, morbis  qui  malh  curantur  ut  plurimàm  infortuniinn  ac- 
cidere  : qui  i>er6  benh  eos  bonam  fortunam  nancisci  (i).  Le 
bonheur  en  Chirurgie  n’est  en  effet  que  le  résultat  ,du  choix 
éclairé  des  circonstances  favorables  à l’opération,  du  procédé 
le  plus  convenable  au  cas  actuel  , de  la  sagacité  avec  laquelle 
on  dirige  les  moyens  accessoires  à l’opération  , et  enfin  , du 
soin  que  l’on  a de  prévenir  ou  de  combattre  les  complications 
et  les  accidens  consécutifs.  « Crois-tu , m’a  souvent  dit  aussi 
» mon  père  , que  si,  me  fiant  à ce  bonheur  que  l’on  m’attribue,  je 
« négligeois  aujourd’hui  toutes  les  indications  qu’il  importe  au 
» Chirurgien  éclairé  de  remplir  , j’obtinsse  du  succès  dans  mes 
53  opérations  ; ou  que  si  mon  ignorance  me  les  eût  fait  autrefois 
>3  méconnoître,  ce  bonheur  eût  daigné  me  sourire  (2)  3>? 

Quelques  Auteui’s  considérant  que  les  succès  de  la  Médecine  opé- 
ratoire sont  influencés  par  le  degré  de  confiance  que  le  malade  ac- 
corde au  Chirurgien , et  que  cette  confiance  est  quelquefois  l’effet 
d’une  sorte  de  penchant  que  les  formes  agréables  du  corps  inspirent,, 
ont  exclu  de  l’exercice  de  cet  Art  tous  ceux  que  des  difformités 


(1)  Hipp.  De^rte,  Voyez  aussi  , à ce  sujet , son  Livre  De  Eoçis  in  Homine  ; ainsi 
que  le  Discours  sur  le  Génie  d’Hippocrate  , par  le  Professeur  Barthez  , Pag.  3i. 

(2)  Je  crois  pouvoir  assurer  que  cette  prétendue  fatalité  de  la  main  chez  certains 
Chirurgiens  instruits  , tenoit  sans  doute  , toutes  choses  égales  d’ailleurs  , à ce 
qu’ils  ont  négligé  de  réunir  à leurs  talens  chirurgicaux  des  notions  médicales 
suffisantes  pour  assurer  les  cures  que  l’opération  manuelle  ne  fait  , pour  ainsi 
dire  que  commencer. 
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choquantes  peuvent  avoir  enlaidis.  Cette  exclusion  est  injuste  et 
mal  réfléchie.  On  n’a  point  fait  attention  qu’un  heureux  assorti- 
ment des  qualités  de  l’ame  , donne  toujours  à la  physionomie  une 
beauté  morale , supérieure  à celle  qui  naît  de  la  proportion  et  de 
la  régularité  des  membres  et  des  traits. 

Je  ne  ferai  pas  ici  l’énumération  de  toutes  les  qualités  morales 
<lont  le  Chirurgien  doit  être  doué.  J’ai  déjà  dit  qu'il  devoit  être 
Médecin  : c’étoit  dire  qu’il  devoit  se  conformer  aux  préceptes 
d’Hippocrate  à cet  égard  (i).  Peut-être  même  que  quelques-unes  des 
vertus  recommandées  par  ce  grand  homme  devroient  être  portées 
à un  plus  haut  degré  chez  le  Chirurgien , que  chez  celui  qui  n’exerce 
^ue  la  Médecine  interne.  Combien  de  douceur  et  d’aménité  ne  lui 
faut-il  pas  , effectivement , pour  obtenir  cette  confiance  qui  permet 
les  examens  les  plus  étendus  ! Quelle  décence,  quelle  prudence, 
quelle  discrétion  ne  doit-il  pas  apporter  dans  les  rapports  intimes 
qui  existent  souvent  entre  lui  et  ses  malades  ! 

On  a osé  louer  et  proposer  pour  exemple  la  fermeté  cruelle  de 
certains  Chirurgiens  que  les  cris  de  la  douleur  n’ont  jamais  émus. 
On  s’est  autorisé  du  précepte  de  Celse  qui  voùloit  que  le  Chirur- 
gien fût  sans  pitié,  immisericors  ; mais  cet  auteur  a lui-même  pré- 
venu la  mauvaise  interprétation  que  l'on  peut  donner  à cette  ex- 
pression inexacte  , en  y ajoutant  : sic  ut  sanare  velit  eum  quem 
accipit\  non  ut  clamoi'e  ejus  motus  ^ vel  magis  quàm  res  desiderata 
properet,  vel  minus  quàm  necesse  est , secet  (2).  Le  sang-froid  et 
l’assurance  sont  indispensables  au  Chirurgien  lorsqu'il  opère.  A 
quels  dangers  n’exposeroit-il  pas  son  malade  avec  un  courage  mal 
Assuré  ! Cependant  ce  calme  ne  doit  point  reconnoître  pour  cause 
l'extinction  de  la  pitié,  la  plus  précieuse  des  vertus  ; mais  au  con- 
traire un  amour  sans  bornes  pour  l’humanité , le  désir  le  plus  ar- 


(1)  Voyez  les  Livres  c?<î  Jurejurando  ; de  Legs;  de  jdrte  ; de  Medico  ; de 
'Decenti  Ornatu  ; de  Prceceptiombus  ; de  Flatibus. 

(2)  Celse  , Loc.  cit. 
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dent  de  faire  cesser  les  souffrances  des  malheureux  (i)  , et  le  géné- 
reux oubli  de  cet  égoïsme  et  de  cette  fausse  délicatesse  qu’on 
appelle  de  la  sensibilité  (2). 

Il  est  de  la  dignité  de  l’Art  et  de  la  probité  de  l’Artiste  , d’exclure 
de  la  Pratique  cette  sorte  de  luxe  , propre  p*eut  être  à en  imposer 
au  Peuple  , mais  qui  tourné  , d’une  manière  certaine  , au  détriment 
de  la  Science.  Je  veux  parler  de  l’affectation  qu’ont  certains  Chi- 
rurgiens d’étaler  , et  d’employer  pour  la  même  opération  , une  mul- 
titude d’ixistrumens  divers  , ou  d’en  créer  chaque  jour  de  nouveaux 
pour  les  cas  les  plus  ordinaires.  Ce  défaut  annonce  des  moyens 
bornés  ou  des  motifs  peu  honorables.  Il  peut'étre  comparé  au  goût 
de  quelques  Médecins  pour  la  Polypharmacie  et  pour  les, Recettes 
dont  ils  font  des  secrets.  Le  vrai  mérite  sait  se  passer  de  ces  petits 
moyens  : il  se  fait  remarquer  par  une  conduite  franche,  et  par  la 
sagacité  avec  laquelle  il  trouve , dans  les  procédés  les  plus  simples 
elles  plus  connus,  des  ressources  multipliées  et  ignorées  du  Vul- 
gaire. Les  plus  grands  Chirurgiens  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  plus 
inventé  d’instrumens  ; et  Desault  nous  a enseigné  à exécuter , avec 
le  bistouri , une  foule  d’opérations  qui  exigeoient  un  arsenal. 

Les  connoissances  et  les  qualités  que  je  viens  d’indiquer  rapi- 
dement, peuvent  suffire  pour  exercer  la  Chirurgie  sans  mériter 
des  reproches.  Mais  pour  obtenir  ces  succès  constans  qui  com- 
mandent l’admiration  et  la  reconnoissance  , il  faut  être  doué  d’un 
génie  propre  à l’Art , et  que  les  règles  ni  l'étude  ne  peuvent 
remplacer.  C’est  sur-tout  dans  les  cas  imprévus , au  milieu  d’une 
opération , lorsqu’il  est  livré  à ses  seules  forces  , et  qu’il  ne  peut 


(\ ) Si  enim  adfuerit  ergà  Homînes  amor  , adest  etiam  amor  ergà  Prient 
( Hipp.  Prascept.  ). 

(2)  Dans  les  Villages  , ce  ne  sont  que  les  personnes  du  sexe  , le  plus  com- 
patissantes , le  plus  réellement  sensibles  , qui  , oubliant  leur  rang  et  leur  foi- 
felesse  , soignent  les  malheureux  estropiés  , et  pansent  , sans  répugnance  , des 
plaies  dégoûtantes  et  douloureuses.  * 
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dèlihérer  qu  aniec  lui-même  ^ que  le  Chirurgien  sent  ^importance 
de  cette  précieuse  qualité.  Son  génie,  joint  aux  connoissances, 
fait  qu’il  s’affranchit  des  préceptes  ordinaires , se  crée  des 
procédés  nouveaux,  propres  au  moment,  et  que  , marchant  guidé 
lui  seul  dans  des  routes  encore  inconnues,  il  va  chercher  le 
succès  là  où  d’autres  auroient  échoué. 

Dans  l’exercice  de  la  Médecine  interne , on  se  trouve  aussi 
quelquefois  arrêté;  mais  il  est  bien  rare  qu^on  n’ait  pas  le  temps 
de  recourir  aux  vues  d’analogie  que  peuvent  suggérer  les  meil- 
leurs Auteurs,  ou  de  s’aider  des  conseils  d’un  Collègue  éclairé. 
En  Chirurgie  , c’est  toujours  dans  l’instant  meme  du  danger  qu’il 
faut  le  dissiper.  Le  sang  coule,  et  après  le  moindre  retard,  les 
meilleurs  secours  deviennent  inutiles  ; il  n’est  plus  temps. 

Aussi  ne  peut-on  lire  sans  émotion,  dans  les  Ouvrages  des  Prati- 
ciens , l’histoire  de  ces  cas  extraordinaires  où  le  Chirurgien  n’a 
trouvé  de  ressources  que  dans  son  génie.  J’en  pourrois  citer  ici 
un  grand  nombre  ; mais  les  bornes  que  je  me  suis  prescrites 
m’obligent  de  m’arrêter  à un  seul , que  famour  fdial  et  non 
l’amour-propre  me  fait  choisir  parmi  les  Observations  de  mon  père. 
L’intérét  avec  lequel  elle  a été  entendue  à la  Société  Médicale 
de  Montpellier , me  pei’suade  qu’elle  ne  paroîtra  pas  indifférente.' 

Mon  père  fut  appelé  pour  donner  ses  soins  à un  enfant  de  dix  ans  , 
atteintdu  calcul  vésical  depuis  l’âge  le  plus  tendre.  Le  Malade  , totir-. 
menté  par  de  cruelles  douleurs  et  par  une  incontinence  d’urine  con- 
tinuelle , étoit  réduit  à l’état  le  plus  déplorable.  Il  fallut  se  décider  à 
pratiquer  la  lithotomie  , seul  remède  à tant  de  maux.  L’introduction 
du  cathéter  rte  se  fit  pas  sans  bien  de  la  peine;  cependant  on  par- 
vint à faire  l’incision.  Mais  quand  l’opérateur  voulut  charger  la 
pierre  , il  fut  arreté  par  l’impossibilité  absolue  de  l’entourer  en 
entier  avec  les  tenettes.  Il  s’aperçut  que  la  vessie  étoit  collée 
contre  le  corps  étranger  , de  manière  à en  empêcher  Textrac- 
tion.  Comme  le  spasme  pouvoit  en  être  la  cause  , on  résolut; 
de  faire  l’opération  en  deux  temps.  A la  seconde  tentative , 
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rimpossiblllté  de  l’extraction  fut  la  même  ; ce  qui  faîsoit  voir 
qu’elle'  n’étoit  due  qu’à  l’extrême  raccornissement  de  la  vessie. 
Il  falloit  alors  abandonner  l’enfant  à son  malheur , ou  s’écarter 
des  règles  ordinaires  pour  enlever  le  calcul.  Mon  père  se  décida , 
sur  le  champ,  à faire  une  contr’ouverture,  à la  vessie,  par-dessus 
le  pubis , à côté  de  la  ligne  blanche  , non  pour  faire  l’extraction 
de  la  pierre  par  le  haut  appareil  (i),  mais  pour  ouvrir  une  entrée 
dans  la  vessie  au  doigt  indicateur  de  la  main  gauche , au  moyen 
duquel  il  pût  dégager  la  pierre,  la  pousser  de  haut  en  bas  entre 
les  mords  de  la  tenette  déjà  introduite  par  l’incision  du  périnée  , 
et  seconder  ainsi  les  efforts  de  la  main  droite.  Cette  manœuvre 
ingénieuse  et  hardie  eut  un  succès  complet  ; et  après  la  cicatrisa-r 
tion  des  deux  plaies  de  la  vessie , cet  organe  reprit , par  les  mor 
yens  ultérieurs  qui  furent  employés  , son  élasticité  naturelle  et  put 
contenir  aisément  une  grande  quantité  d’urine. 

On  voit  combien  pe  cas  étoit  éloigné  de  ceux  qui  ont  été 
prévus  par  les  Auteur^^  et  combien  les  préceptes  connus  étoient 
insuffisans.  Si  le  Chirurgien  n’eût  à l’instant  trouvé  des  ressources 
en  lui  même,  le  Malade  étoit  livré  à une  mort  assurée  et  pro-, 
chaine. 

L’exercice  de  l’art  de  guérir  cause  à l’homme  sensible  qui  le 
cultive  de  bien  douces  jouissances , et  le  rend  un  Dieu  bienfai- 
sant aux  yeux  de  ceux  dont  il  a sauvé  les  jours.  La  Chirurgie  en 
procure  peut-être  de  plus  pures  et  de  plus  vives  que  la  Théra- 
peutique interne , puisque  personne  ne  peut  contester  au  Chirur- 
gien , et  qu’il  ne  peut  méconnoitre  lui-même  le  bien  qu’il  a fait. 
Lorsquhl  rend  la  vue  au  malheureux  qui  en  est  privé  ; qu^il 


(i)  On  n’emploie  le  haut  appareil  que  lorsque  la  vessie  étant  extrêmement 
ample  renferme  une  pierre  d’un  gros  Volume.  Dans  ce  cas  - ci  , il  étoit 
impraticable  , à raison  du  raccornissement  de  la  vessie  , de  sa  situation  oblique 
dans  le  petit  bassin  , de  son  adhérence  vicieuse  à la  face  interne  de  l'os  pubis 
gauche,  et  de  l’impossibilité  qu’il  y avoit  de  fairè  , par  cette  voie  , une  ouver- 
ture suffisante  à ce  viscère  , pour  extraire  le  corps  étranger. 
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arrache  au  trëpas  une  mère  et  l’enfant  qu’elle  va  mettre  au  jour  ; 
quand  il  rend  la  liberté  des  mouvemens  à un  membre  précieux  , il 
lui  est  permis  de  se  Regarder,  sans  vanité,  comme  la  cause  de 
tant  de  bienfaits , et  de  jouir  pleinement  de  la  reconnoissance  de 
ceux  dont  sa  main  a fait  cesser  les  maux. 

Mais  ici  , comme  ailleurs  , tout  n’est  pas  jouissance  ; et  la 
pratique  de  la  Chirurgie  a ses  amertumes  , ses  désagrémens.  Ils 
sont  assez  grands  quelc[uefois  pour  faire  le  malheur  de  celui  qui  s’y 
trouve  en  butte.  Dans  la  Chirurgie,  les  moindres  fautes  sont  évi- 
dentes, et  presque  toujours  elles  sont  jugées  par  des  ignorans  qui 
ne  savent  point  qu’elles  peuvent  être  l’effet  de  la  foiblesse  do 
l’esprit  humain  , ou  par  des  envieux  qui  font  semblant  de  l’igno- 
rer. Une  seule  suffit  pour  qu’on  oublie  tout  ce  qu’auparavant  l’on 
avoit  fait  de  bien.  Heureux  encore  celui  qui  peut  opposer  à, 
l’envie  une  réputation  aussi  solide  que  méritée  ! Mais  le  jeune 
homme  qui  ne  faisoit  que  d’entrer  dans  la  carrière Il  n’o- 

sera plus  y reparoitre.  Aussi,  lorsqu’il  se  livre  à la  pratique  des 
opérations  pour  la  première  fois  , comme  ces  idées  désespérantes 
doivent  assiéger  son  esprit  ! Combien  d’amour  pour  l’humanité 
ne  lui  faut-il  pas  afin  de  ranimer  son  courage  I 

FIN. 

U tuteur  a présenté  et  soutenu  cet  Essai  à V Ecole  de  Médecine 
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